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			« Il est plus facile de façonner des enfants solides que de réparer des hommes brisés. » 

			 Frederick Douglass

		

	

			1 

			École primaire Conroy, 

			St. Helena Island, 

			Caroline du Sud 

			Sa mère était en retard. Comme à chaque fois. 

			Il ne s’était pas passé un jour d’école sans que Tom ait la boule au ventre quand retentissait la cloche marquant la fin des cours. En général, les enfants guettent ce moment avec gourmandise. Quelques minutes avant quinze heures, ils ont les yeux rivés sur la grande aiguille de la pendule de classe comme s’ils pouvaient en accélérer la progression. Et ils bondissent de leurs sièges au premier tintement libérateur. 

			Tom, lui, prenait tout son temps. Il savait que sa mère ne battait pas le pavé devant l’établissement. Il savait qu’elle n’était pas comme les autres parents. Quand sonnait l’heure, le but de Tom était de parvenir le plus tard possible sur le trottoir purgatoire où l’on finirait par venir le chercher. Alors il refermait lentement ses livres, ramassait ses cahiers plutôt deux fois qu’une et rangeait soigneusement le tout dans son cartable rouge, en veillant à y glisser le plumier de bois que sa marraine lui avait offert. Il adorait sa marraine, bien qu’il ne l’ait jamais rencontrée. 

			Senfronia Proudfoot observait le retardataire du coin de l’œil. Cette institutrice noire de soixante ans était née sur l’île de St. Helena et y avait grandi. Elle connaissait les parents de ses élèves depuis la cour d’école. Elle avait été ostracisée par eux dans une Amérique blanche contrainte d’adopter ses autres couleurs. Et, aujourd’hui, c’était une Afro-Américaine qui enseignait à leurs enfants. 

			St. Helena était la plus grande des trente-quatre îles marines qui bordent les côtes de Caroline du Sud, mais aussi la plus sauvage. Située à cent vingt-cinq kilomètres au sud de Charleston, elle était entourée de marais, notamment sa pointe sud-est où les mangroves, parfois impénétrables, constituaient un sanctuaire pour les alligators. Protégée très tôt des promoteurs pour conserver son caractère rural et culturel, elle ne comptait aucune de ces riches résidences sécurisées avec gardien qui fleurissaient sur Fripp Island ou sur Harbor. Seul un pont la reliait à Beaufort. La plus grande partie de l’île appartenait encore à des familles modestes. Et la population, qui ne comptait que neuf mille habitants, était en majorité noire. 

			Avec le temps, Senfronia avait appris à respecter le rituel de Tom, à ne pas le brusquer. Elle ralentissait ses propres gestes, s’arrangeant pour quitter la salle de classe en même temps que lui. Elle le regardait s’éloigner dans le couloir avec un pincement au cœur. Il y avait, dans cette façon qu’avait Tom de poser lourdement un pied devant l’autre, quelque chose qui lui rappelait la dernière marche du condamné. À cette différence près que son exécution à lui avait lieu tous les jours. 

			Dehors, c’était l’embouteillage. Depuis la fermeture de Shell Point, l’autre école primaire de l’île, le nombre d’élèves de Conroy Elementary School avait doublé. Et la circulation des rues avoisinantes en subissait les conséquences. Les résidents avaient porté plainte, un projet de parking avait vu le jour, mais le département des transports et la mairie se rejetaient encore la responsabilité des travaux d’aménagement. 

			Assis sur son cartable rouge, Tom essayait de se convaincre que les retards de sa mère étaient liés à ces embouteillages, mais la rue était déserte à présent et Mélissa n’était toujours pas là. 

			Les premières gouttes de pluie remplacèrent, sur les joues du garçonnet, les larmes qu’il avait renoncé à verser depuis longtemps. Il se pensait différent des autres enfants. Sinon comment expliquer que sa mère éprouve le besoin de le frapper si souvent ? Elle disait vouloir extirper le Mal de son petit être, ce Mal que son mari lui aurait transmis par les gènes. 

			Pourtant, Tom ne voyait rien de mauvais chez son père. Luke travaillait dur toutes les nuits à l’hôpital pour nourrir sa famille. Et les rares moments qu’il consacrait à son fils, le matin sur le chemin de l’école ou les week-ends non travaillés, respiraient la complicité et l’affection. Mélissa, elle, y décelait une preuve de possession maligne, de connivence diabolique. 

			 
De l’autre côté de la rue, un vieux break Ford Country Squire marron stationnait le long du trottoir. Derrière le volant, une silhouette observait Tom à travers le pare-brise. Ce n’était pas la première fois que l’Ombre venait s’installer là. Elle aussi avait un rituel bien réglé. Étudier sa proie dans les moindres détails. Connaître son emploi du temps et celui de ses proches sur le bout des doigts. 

			La chasse n’est pas un sport. C’est une gestation. 

			Le chasseur se devait d’être aux premières loges. Un lien invisible l’unissait au gibier. Le cordon ombilical d’un destin commun. Et, tôt ou tard, une seconde naissance les ferait se rencontrer. 

			L’Ombre se redressa. Sa main gantée de cuir noir actionna les essuie-glaces pour ne rien perdre des gestes de l’enfant. Elle le vit retirer un parapluie pliant de son cartable, l’ouvrir et se rasseoir, à l’abri. 

			 
— Tu veux que j’appelle ton père, Tom ? demanda Senfronia qui l’avait rejoint sous la pluie. 

			— Non, m’dame. Il fait les nuits en ce moment et… vous inquiétez pas. Maman va arriver. 

			— Ne reste pas sous la pluie. Viens l’attendre avec moi dedans. 

			— Non… maman va devoir se garer. Et elle a horreur de ça. 

			Senfronia noya son exaspération dans un long soupir. Elle en avait plus qu’assez de ces retards à répétition. Elle avait convoqué les parents de Tom, un mois auparavant, les avait même menacés d’exclure leur fils. Mais Mélissa s’était mise en colère, l’accusant de racisme anti-blanc. Elle avait porté l’affaire devant le maire et la minorité blanche de l’île s’en était émue. Ce qui avait valu à Senfronia une convocation devant le principal. 

			— Allez-y, m’dame. Je risque rien, là. 

			Le geste du garçon révéla, l’espace de quelques secondes, l’hématome qu’il portait au poignet. 

			— Qui t’a fait ça, Tom ? s’alarma l’institutrice. 

			— Euh… personne, bredouilla-t-il en tirant sur sa manche. Je… je suis tombé à vélo. 

			Cette excuse sonnait comme un aveu. Et le rougissement de l’enfant, comme une confession. 

			— Tu sais, mon chéri, si tu as des problèmes à la maison, tu peux m’en parler. Je peux peut-être… 

			Un crissement de pneus vint interrompre l’enseignante. 

			Une Chevrolet déglinguée freina brusquement le long du trottoir. La portière s’ouvrit, laissant échapper des volutes de fumée. La cigarette au bec, Mélissa Rhymes, quarante ans, descendit en titubant. Pâle, les yeux creusés par le manque de sommeil, elle en paraissait dix de plus. Elle manqua de trébucher dans les flaques. Elle était visiblement ivre et semblait ne pas se rendre compte qu’il pleuvait à verse. 

			Sans un mot pour Senfronia, Mélissa attrapa son fils par le col et l’entraîna vers la voiture. Tom se tourna vers son institutrice et lui lança avec un sourire forcé : 

			— Merci de m’avoir accompagné, m’dame. 

			Scandalisée par le comportement de la mère, l’enseignante n’osa rien dire de peur qu’elle ne s’en prenne à l’enfant. Elle se contenta de chercher autour d’elle d’autres témoins de la maltraitance. Mais la pluie les avait tous découragés. 

			Tous sauf un. 

			De l’autre côté de la rue, à travers un pare-brise que ses essuie-glaces balayaient sans relâche, l’Ombre n’avait rien perdu de la scène. Ses mains gantées de cuir mirent le contact, tandis que dehors Mélissa poussait son fils sur la banquette arrière. La mère regagna tant bien que mal le siège du conducteur et démarra en trombe. 

			La Chevrolet s’éloigna, suivie de loin par le break Ford Country Squire. 
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			La fumée de cigarette était tellement dense dans l’habitacle que Tom se demandait comment sa mère pouvait y voir à travers le pare-brise. Il avait retenu sa respiration en montant à bord, mais il allait bientôt devoir la reprendre. Et il redoutait la réaction de Mélissa quand il se mettrait à tousser. 

			Pourquoi n’ouvre-t-elle pas la fenêtre ? pensa-t-il. 

			Il se pencha vers sa portière pour baisser la vitre, mais sa mère aboya dans le rétroviseur : 

			— Laisse ça ! Tu ne vois pas qu’il pleut dehors ? Tu vas ruiner la banquette ! 

			Effrayé, Tom obéit, mais ne put refréner une quinte. 

			— Arrête tes comédies… Tu finiras par fumer, alors autant que tu t’habitues ! 

			Est-ce que toutes les mères parlaient comme ça à leurs enfants ? Tom se souvenait avec émotion de l’après-midi qu’il avait passée chez Bruce, un camarade de classe, un jour où Mélissa l’avait oublié à l’école. La mère de son ami n’avait d’yeux que pour son fils. Elle lui parlait avec tendresse, riait à ses plaisanteries, même les plus stupides. Elle leur avait cuisiné des cookies, organisé des jeux pour les distraire, et leur avait même lu une histoire. 

			Mélissa, elle, ne lui lisait jamais d’histoires. 

			En une après-midi, cette étrangère avait accordé à Tom plus d’attention qu’il n’en avait connu de sa mère durant toute son existence. 

			 
La vieille Chevrolet quitta Seaside Road et s’engagea dans Derby Lane. Cette rue desservait de modestes pavillons aux allures de roulottes qui bordaient les marais, leurs quatre coins posés sur des parpaings de brique. Ces pilotis de fortune étaient censés les protéger de l’humidité et des inondations. Les maisons, disparates, s’évertuaient à ne jamais former un village ni même un quartier. Était-ce par souci de préserver la vie privée des résidents ou pour mettre une distance rassurante entre eux et leurs voisins ? 

			L’orage redoubla de violence. Des éclairs illuminèrent par intermittence les branches arthrosées des chênes centenaires. Leur mousse espagnole luisait comme la crinière argentée des vieux Indiens. Comme eux, elle savait que la nature n’était pas sauvage ; que seul l’homme était sauvage ; et, pour cette raison, elle avait appris à s’en méfier. 

			La vieille Chevrolet se gara maladroitement devant une maison grise à la toiture endommagée. 

			Tom descendit le premier. Il ouvrit son parapluie pour abriter sa mère mais, une fois dehors, Mélissa s’en empara, abandonnant son fils à la pluie torrentielle. 

			La foudre déchira le ciel. 

			Le break Ford Country Squire se rangea le long du trottoir devant le pavillon. Son conducteur coupa le contact et suivit des yeux le petit garçon qui courait vers l’entrée, son cartable rouge sur la tête. 

			Un frisson parcourut l’Ombre de part en part. 

			Ils allaient bientôt être amis, tous les deux. 

			Inséparables. 

			 
Sur Derby Lane, la lune s’épuisait à percer sous les nuages noirs. La pluie s’était invitée dans la chambre de Tom aménagée sous les combles. Son goutte-à-goutte opiniâtre, dans les seaux qui la recueillaient, ressemblait à un compte à rebours. 

			Car le petit garçon savait bien que son supplice approchait. Tel le condamné dans sa cellule qui entend les coups de marteau construisant l’échafaud, il percevait les injures que Mélissa proférait au rez-de-chaussée contre les héros des Feux de l’amour. Contre cette vie qu’on lui présentait à l’écran qui n’avait rien à voir avec la sienne. 

			Pour tenter de couvrir les hurlements de sa mère entre deux coups de tonnerre, Tom récitait tout haut le poème qu’il devait apprendre pour le lendemain : 

			Aussi étroit soit le chemin,

			Nombreux les châtiments infâmes,

			Je suis le maître de mon destin,

			Je suis le capitaine de mon âme.

			La frustration grandissante de Mélissa lui faisait appréhender le pire. 

			Combien de temps lui restait-il avant que son bourreau imbibé d’alcool ne monte pour défouler sa rage ? Si seulement Tom pouvait s’endormir pour ne pas avoir à endurer cela ! 

			Ses mains se mirent à trembler de manière incontrôlable et ses lèvres continuèrent de murmurer les vers de William Ernest Henley comme s’il s’agissait d’une formule magique pouvant le protéger : 

			Je suis le maître de mon destin… 

			Je suis le capitaine de mon âme

			Elle viendrait le molester à nouveau, tout à l’heure. Il en était certain. Elle le frapperait partout sauf sur le visage pour ne pas laisser de traces visibles. Puis viendrait le chantage. 

			Horrible. 

			Et ce choix impossible entre son silence et le suicide de sa mère dont il serait responsable. Voilà pourquoi Luke Rhymes n’avait aucune idée du calvaire qu’endurait son fils. 

			 
Un bruit de meubles renversés réveilla l’enfant. Puis suivirent des hurlements de rage et des bris de glace. Tom se redressa sur son lit et prêta l’oreille. Le son du feuilleton s’était interrompu. Mélissa avait-elle cassé le poste de télévision ? 

			Craignant que la violence de sa mère ne se retourne contre lui, le petit garçon éteignit la lumière et se réfugia sous ses couvertures comme si cette barrière magique pouvait le protéger. 

			Il entendit des pas dans l’escalier. 

			Elle montait dans sa chambre… 

			Il serra son ourson en peluche contre lui et ferma les yeux pour s’extirper de cet endroit, pour se projeter dans un imaginaire où rien ne pourrait plus lui arriver. 

			Le crissement des lattes du plancher se fit plus présent avant de s’interrompre tout près de la table de nuit. 

			La respiration de Tom s’accéléra, se mélangeant au goutte-à-goutte des seaux qui collectaient la pluie. 

			Un éclair déchira l’obscurité et, en une fraction de seconde, Tom vit le regard aveugle de son ourson capter l’ombre maternelle sur la texture du drap. 

			L’instant d’après, une main invisible arracha les couvertures. 

			Tom rouvrit les yeux. Mais la silhouette penchée sur lui n’était pas celle de sa mère. Avant que l’enfant ne puisse pousser un cri, un masque fut appliqué sur son visage et un gaz anesthésiant libéré. Plus l’enfant se débattait, plus les bras vigoureux qui l’empoignaient le serraient, maintenant le masque de latex sur son nez et sa bouche. Le sifflement de la bonbonne triompha bientôt des gémissements. 

			Les petits pieds battirent dans tous les sens, renversant la lampe de chevet en forme de panda qui explosa au sol. 

			Ce fut le dernier bruit que Tom entendit. 

			Lorsqu’il fut aussi inerte que sa peluche, l’Ombre déposa son petit corps au fond d’un sac de sport. Elle y joignit l’ourson et emporta le tout tranquillement avec elle dans l’escalier. 

			Son bagage à la main, elle quitta la maison sans se presser. 

			Un pick-up Volvo était garé devant le garage à côté de la vieille Chevrolet. La portière avant gauche était ouverte, comme si le conducteur, dans l’urgence, n’avait pas pris le temps de la refermer. Le ravisseur ne sembla pas s’en inquiéter. La pluie, qui continuait de tomber dru, facilitait sa retraite car les rues étaient désertes. 

			Il ouvrit le coffre du break Ford Country Squire, y déposa son chargement et alla calmement s’installer au volant. La voiture démarra, tous feux éteints, et disparut dans la nuit. 
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			Les premières lueurs de l’aube commençaient à poindre. La pluie avait cessé. L’orage aussi. Comme si, après la colère, la nature avait opté pour le recueillement. Deux voitures du Charleston Police Department condamnaient Derby Lane dans les deux sens. Une ambulance avait été dépêchée sur place dans l’espoir d’aider quelqu’un à survivre, mais ses infirmiers ne se faisaient pas d’illusion. 

			Malgré l’heure matinale et la chaleur déjà étouffante, le drame qui s’était abattu sur cette modeste famille avait mobilisé les résidents, transformés soudain en proches des victimes par les médias. Et, derrière les barrières dressées par les agents qui sécurisaient la zone, les interviews des voisins allaient bon train. 

			« Des gens sans histoires », disait l’un. 

			« Leur petit jouait avec le mien », prétendait l’autre. 

			C’était à qui serait le plus intime avec ces riverains discrets devenus célèbres du jour au lendemain. 

			Un quatrième véhicule, banalisé celui-là, se gara devant le modeste pavillon. Deux détectives en descendirent. Un Noir et un Blanc. 

			Le capitaine Nathan Miller, trente-huit ans, avait tout du jeune premier à la Will Smith. Impeccablement habillé, chemise taillée sur mesure et costume à chevrons, cette ex-racaille faisait tout pour qu’on oublie qu’il était issu des mauvais quartiers de Charleston. La longue cicatrice qui lui entaillait la joue gauche en était le seul souvenir apparent. D’excellents états de service lui avaient permis de gravir rapidement les échelons de la hiérarchie policière, et il ne comptait pas en rester là. Ses supérieurs ne lui connaissaient qu’un défaut : il investissait trop d’affect dans ses enquêtes. 

			Le lieutenant Steve Green, quant à lui, était un redneck1 dans toute sa splendeur. Physique d’haltérophile, regard bleu acier, cheveux roux en brosse, ses ancêtres étaient planteurs. Ce Sudiste assumé avait du mal à faire équipe avec un Noir de vingt ans son cadet. Surtout quand il s’agissait de lui obéir. Les deux hommes partageaient un fort accent du Sud, mais leur ressemblance s’arrêtait là. 

			— Trop cramé ou trop acide, grimaça Nathan en refusant le gobelet que son partenaire lui tendait. Starbucks fait le plus mauvais café du monde. Et, le pire, c’est que nos concitoyens ne savent même pas qu’il est mauvais. 

			— Question de goût, répondit Steve en mâchant un beignet dégoulinant de confiture. C’est comme pour tout. 

			— Il y a des critères, quand même ! protesta Nathan en revêtant sa tenue de protection. Un bon café doit avoir quelque chose à raconter. Si la seule envie qu’on ait, en le mettant en bouche, c’est de l’avaler, c’est qu’il est mauvais. 

			— Moi, tu sais, tant que c’est chaud et que ça me réveille… 

			— Autant boire de l’eau chaude avec des amphètes, alors. 

			— Et moi qui te prenais pour un flic bio… 

			Nathan esquissa un demi-sourire tout en fouillant dans le coffre de sa berline. Demi, car les mots creux qu’il venait d’échanger avec son partenaire n’avaient qu’un but : endiguer sa nervosité croissante. Chaque fois qu’il se rendait sur une scène de crime, Nathan ressentait le même malaise. Une sensation de vulnérabilité, et ce en dépit de ses quinze années de service et de son extrême compétence. À l’instar du médecin de guerre qui a peur d’être contaminé par le Mal qu’il s’évertue à combattre, Nathan se sentait dangereusement perméable à la monstruosité humaine. Et chaque piqûre de rappel le rapprochait de l’overdose. Voilà pourquoi il éprouvait le besoin de se rassurer avec ses rituels : un sujet de conversation superficiel pour désamorcer le trac, et les mêmes gestes professionnels avant la descente en enfer. 

			Il trouva son kit d’intervention coincé au fond du coffre derrière les câbles de démarrage. Il en sortit une petite Maglite, de celles qu’on tient entre les dents, et une paire de gants en latex jetables. Il les enfila avec une concentration de chirurgien et jeta un coup d’œil en direction de la maison. 

			Des techniciens du laboratoire médico-légal relevaient les empreintes dans les deux véhicules stationnés devant le garage. Il y avait là une vieille Chevrolet et un pick-up Volvo qui empiétait méchamment sur la pelouse. De profondes traces de freinage étaient encore visibles sous ses roues, signe de l’urgence avec laquelle le conducteur était arrivé sur les lieux. 

			Nathan plongea son regard dans le marécage qui bordait le pavillon. En se reflétant à sa surface, la lumière halogène des projecteurs lui conférait une phosphorescence spectrale. L’odeur d’iode qui lui chatouillait les narines provenait sans doute de l’eau de mer qui remontait par les chenaux à marée haute. 

			— Capitaine ! C’est par ici, s’écria Steve qui ne comprenait pas ce que son supérieur pouvait bien trouver d’intéressant au jardinet. 

			Pourtant, c’était là que l’enfant enlevé avait cultivé son imaginaire. Combien de fois s’était-il balancé sur ce vieux pneu qui pendait sous le chêne en prétendant aborder un bateau pirate ? Combien de fois avait-il sauté à l’eau depuis cette jetée de bois en imaginant qu’il volait ? Une enfance paisible et rurale, loin des dangers de la ville qui avaient corrompu celle de Nathan. Une vie simple qui jurait avec le spectacle insoutenable qui attendait les détectives derrière ces murs. Était-ce pour retarder ce moment que Nathan traînait à l’extérieur ou pour contenir ses palpitations ? 

			Une fois de plus, il allait tenter de se racheter en affrontant le Mal. 

			C’était son métier, sa contrition. 

			Et il l’avait choisi pour ça. 

			Il se signa, embrassa la croix qu’il portait en médaillon et rejoignit son partenaire. 

			— On la trouve où, notre « maman du mois » ? demanda Steve au jeune policier en uniforme qui terminait d’installer le périmètre de sécurité. 

			— Au rez-de-chaussée, lieutenant. 

			Il souleva la Rubalise pour laisser passer ses collègues. Steve se tourna vers l’agent et lui confia son café et le reste de son beignet en disant : 

			— Mords pas dedans, j’ai la crève. 

			— Même sans, je risque pas, ricana-t-il en haussant les épaules. 

			 
Le sergent Virginia Moore les accueillit dans le hall d’entrée. Trapue, la quarantaine, cette solide femme noire avait la confortable assurance d’une mère de famille nombreuse. Elle gérait une scène de crime comme une sortie au zoo. 

			— Tu nous fais le pitch, Virgo ? demanda Steve. 

			— Toujours la même méthode. Il enlève l’enfant, égorge sa mère et nous laisse une mise en scène vaudoue… 

			Nathan et Steve découvrirent la forme d’un cadavre partiellement recouvert d’un plastique. Allongé sur un tapis de feuilles mortes, il était entouré de cierges noirs de tailles différentes qui semblaient délimiter un autel païen. 

			Nathan sentit monter en lui une angoisse sourde. 

			— Mélissa Rhymes, quarante ans, ouvrière au chômage. Il lui a attaché les mains dans le dos et lui a menotté les pieds au poêle à charbon avant de l’égorger. Elle ne pouvait pas faire grand-chose pour se défendre. 

			— Tu as bien dit « Rhymes » ? 

			— Oui, pourquoi ? 

			— Pour rien, répondit-il, songeur. 

			Virgo se tourna vers Steve en fronçant les sourcils. Ce dernier haussa les épaules, l’air de dire « laisse tomber et continue ». 

			— Son mari, Luke, était entravé au radiateur, là-bas. 

			— Il a assisté à l’agression ? s’étonna Nathan. 

			— Si on veut. Il s’est fait assommer en rentrant chez lui. C’est ce qu’il a déclaré, en tout cas. 

			— Quoi, il est en vie ? s’exclama le capitaine, stupéfait. 

			— Ouais, mais dans un sale état. Commotion cérébrale, fracture des poignets. Quand il a repris conscience, sa femme hurlait, mais… il ne pouvait rien voir. Il avait les yeux bandés. 

			— Putain, l’enculé… s’exclama Steve, révolté. Ça ne lui suffit pas d’enlever un môme et d’égorger sa mère ?! Il faut, en plus, qu’il fasse subir ça au père ? 

			— Un addict en veut toujours plus. 

			— Pardon ? 

			— Notre tueur est accro à la souffrance des autres, soupira Nathan, le regard noir. Qui souffre le plus ? Celui qu’on torture ou celui qui assiste au supplice ? La mère s’en sort bien, elle est morte ! Mais le père… combien de temps il va entendre les cris de sa femme qu’on égorge, hein ? Combien de temps ? 

			Les policiers présents se dévisagèrent en silence, n’osant imaginer ce qu’ils ressentiraient dans une pareille situation. 

			— Tout ça doit sûrement avoir un sens, conclut Nathan en se frottant les tempes. 

			— Quel sens tu veux que ça ait ? explosa Steve. C’est ça que je supporte pas avec toi. Tu veux toujours trouver des raisons à tout. Or, tu sais quoi ? Les dingues, ils l’ont perdue, la raison. On a juste affaire à une raclure de pédophile qui kidnappe nos enfants, massacre leurs mères et nous laisse son bordel à nettoyer ! C’est pas plus compliqué que ça ! 

			Les techniciens de la police scientifique interrompirent leurs prélèvements pour se tourner vers les enquêteurs. Steve n’était pas le seul, dans la brigade, à trouver que Nathan Miller en faisait trop. Mais tous étaient bien obligés d’admettre qu’il détenait le taux de résolution d’enquêtes le plus élevé de tout le comté. 

			— Je ne force personne à travailler avec moi, déclara calmement Nathan en balayant la pièce du regard. Si tu ne supportes pas mes méthodes, Steve, demande à changer de partenaire. En attendant, va interroger les voisins, tu veux ? 

			Le visage crispé par la colère, le lieutenant se tourna vers Virgo à la recherche d’un soutien. Mais il ne trouva dans son regard qu’une neutralité bienveillante. Cette fille de militaire connaissait trop bien ce que signifiait le mot hiérarchie. 

			Steve serra les dents, ravala son chapeau et quitta la pièce à contrecœur. 

			— En tout cas, enchaîna Virgo, le père a l’air plus choqué par l’enlèvement de son fils que par la mort de sa femme. 

			La nouvelle avait plongé Nathan dans la perplexité. 

			— C’est la première fois qu’il kidnappe un enfant en présence de ses deux parents, fit-il remarquer. 

			— Luke Rhymes n’était pas censé être là, rectifia-t-elle. Il était de garde à Palmetto, cette nuit. 

			— Il est psychiatre ? 

			— Infirmier. Il aurait eu un pressentiment et serait rentré plus tôt. Apparemment, en mode urgence. Le pick-up Volvo qui a niqué la pelouse, c’est le sien. 

			— Tu crois aux pressentiments, toi, Virgo ? 

			— J’y croyais jusqu’à mon mariage… 

			Nathan sourit en soufflant par le nez : 

			— Il faut que je l’interroge. Il est où ? 

			— Au Roper Hospital. 

			— Qui a composé le 911 ? 

			— Le voisin d’en face. Il a vu une silhouette s’enfuir de la maison par l’entrée principale, un sac de sport à la main. 

			— Le gamin était dans le sac ? 

			— C’est l’hypothèse la plus probable. Le suspect serait parti à bord d’un break marron. Ne me demande pas d’immatriculation, il pleuvait des cordes et tout s’est passé très vite. C’est en allant sonner chez les Rhymes qu’il a entendu les cris du père. 

			— Des caméras de surveillance ? 

			— Sur St. Helena ? C’est pas demain la veille. On a déclenché l’alerte enlèvement, comme pour les deux autres enfants. Mais le kidnappeur va sûrement se terrer quelque part en attendant que la pression retombe. 

			— Elle ne retombera pas. On va envoyer des patrouilles vérifier l’emploi du temps des délinquants sexuels des deux comtés impliqués. 

			— Je ne suis pas sûre que le chief te suive sur ce coup-là. 

			— Il me suivra, rétorqua Nathan en désignant les fenêtres du menton. 

			Dehors, un nombre considérable de journalistes avaient déjà pris position, à l’instar d’une armée prête à donner l’assaut. 

			— Les médias ont officiellement un serial killer, à présent. La pression va monter. Et le boss connaît les statistiques comme nous. Passé les premières quarante-huit heures, nos chances de retrouver le gamin seront ridicules. Il n’y a qu’à voir comment ça s’est passé pour les deux autres. 

			Nathan contourna la dépouille et contempla le décor, d’un air songeur. Les éclaboussures de sang et les meubles renversés témoignaient de la sauvagerie de l’agression. 

			— La mère porte les mêmes scarifications ? 

			Pour toute réponse, Virgo souleva partiellement le plastique qui recouvrait le corps. Nathan soupira devant le spectacle qui s’offrait à lui : la victime égorgée arborait, gravées sur le ventre, des figures ésotériques. 

			
				
					1	. Littéralement « nuque rouge », désigne un stéréotype d’Américain originaire du Sud, blanc et pauvre, vivant en milieu rural. 

				

			

		

	

			4 

			Manhattan, 

			comté de New York 

			Les gratte-ciel. Et Central Park, en plein milieu. 

			Il fallait que New York ait besoin de respirer pour que la mise en jachère de sa forêt de gratte-ciel résiste aux promoteurs. Dans ce quartier, le mètre carré atteignait 30 000 dollars. Pas mal pour un ancien marécage où les squatters élevaient des cochons moins de deux siècles auparavant. Piétons, cyclistes, amateurs de rollers et joggeurs s’y croisaient à présent tous les matins. 

			Dahlia comptait parmi les réguliers du parc. Qu’il pleuve, qu’il vente ou qu’il neige, elle courait dans ses allées, repoussant les limites de son organisme comme si elle cherchait à l’asphyxier. Elle avait une façon de se maintenir en forme qui tenait plus du Spartiate que de l’agent du FBI. Elle ne prenait aucune pause entre les exercices. Pas de vélo d’appartement ni d’elliptique. Elle détestait les machines. Elle devait pouvoir s’entraîner n’importe où. Pour cela, il lui suffisait de courir, de sauter, de faire des pompes et des tractions au-delà de la douleur. Ne pas souffrir, cela voulait dire avoir raté son entraînement. Vomir pendant les exercices était admissible. Les interrompre ne l’était pas. Car interrompre une mission signifiait échouer. 

			Dahlia était entrée au FBI presque par hasard. Son parcours personnel tenait du miracle. Un père tortionnaire qui poussait sa famille vers l’abîme. Une mère complice qui ne protégeait pas sa portée. Une enfance naufrage qu’elle avait fuie, à peine pubère, comme on saute d’un navire en flammes. 

			Comment survivre dans la rue quand on vient d’avoir treize ans ? 

			Difficile d’imaginer que cette femme pleine d’assurance avait été une enfant des rues il y a tout juste vingt-trois ans. Aucun des travailleurs sociaux qui avaient côtoyé Dahlia à Charleston pendant cette période n’aurait parié sur sa survie. À croire que ce Dieu, qu’elle avait offensé tant de fois aux dires de son pasteur de père, avait recruté tous les anges de Caroline du Sud pour lui venir en aide. Et qu’ils lui avaient accordé un nombre incalculable de secondes chances. 

			La dernière en date avait été décisive. Une visiteuse de prison s’était prise d’affection pour la jeune rebelle. Epiphany Sauvé. En voilà une qui portait bien son nom. Institutrice de formation, elle était venue voir Dahlia toutes les semaines au centre de détention pour mineures. Elle lui avait redonné le goût des études, lui faisant prendre conscience qu’elles étaient les clefs de sa prison. Grâce à son mentor, la détenue avait passé ses diplômes par correspondance. Ses résultats brillants lui avaient permis d’obtenir une bourse pour intégrer la prestigieuse université de Duke. Après une licence en théologie et religions et un master consacré au satanisme et aux meurtres rituels, Dahlia avait décroché un doctorat en mythologies comparées. 

			Le désir de comprendre son calvaire avait motivé le choix de ses cours. Le besoin irrésistible de répondre à la question qui la hantait depuis toujours : 

			Est-ce que Dieu existe ? 

			S’il n’existait pas, pourquoi l’homme voulait-il à tout prix l’inventer ? Quel besoin avait la créature de se fabriquer un créateur ? À quoi lui servaient toutes ces divinités ? Leur rôle était-il d’endosser toutes les ignominies qu’on pratiquait en leur nom ? 

			C’était sur le campus de Duke qu’un de ses professeurs l’avait recrutée pour le compte du FBI après avoir lu sa thèse sur les dérives sectaires. 

			— Impressionnant, lui avait-il dit. Cela sent presque le vécu. 

			Dahlia avait baissé les yeux comme on tire un paravent sur un spectacle indécent. Ces quelques mots avaient fait ressurgir les démons de son enfance. Et elle allait devoir cautériser la plaie. Elle pouvait encore sentir la morsure du fouet. 

			La peau n’oublie jamais. 

			Le Mal que l’on nous fait y est tatoué plus durablement que le Bien. 

			— Le Bureau pourrait bénéficier de votre expertise dans ce domaine, poursuivit l’enseignant. 

			Expertise ? Il ne croyait pas si bien dire. « Expérience » aurait été le mot juste. Sa connaissance des entrailles du Mal, la criminologue l’avait abordée au biberon. Perversité, sadisme, séquestration et manipulation mentale s’étaient penchés sur son berceau. Le genre de fées dont les vœux vous poursuivent jusque dans la vie adulte. Aussi indélébiles que des marques de naissance. Aussi rancunières que des malédictions. 

			En mettant ses cicatrices au service des autres, la souffrance de la fillette pourrait-elle devenir un vaccin ? 

			Voilà comment était née la vocation du Dr Dahlia Rhymes. 

			 
Elle s’arrêta un moment pour chasser ses idées noires et reprendre son souffle, avant de consulter le chronomètre de son portable. Satisfaite, elle releva la tête en arrière et hyperventila, les mains sur les hanches. 

			Son téléphone sonna. Quand elle vit le prénom Luke s’afficher sur l’écran LCD, sa respiration se bloqua et un frisson lui parcourut le dos. 

			Quelque chose de grave s’impatientait à l’autre bout du fil. 

			Elle en était certaine. 

			Si Dahlia avait enregistré le numéro de son frère dans sa liste de contacts, ce n’était pas pour le joindre, mais pour être sûre de répondre si un jour il appelait à l’aide. La dernière fois qu’ils s’étaient parlé, c’était pour la naissance de Tom, neuf ans auparavant. 

			Elle hésita quelques secondes, puis décrocha en fermant les yeux comme on appuie sur la détente d’une roulette russe. 

			— Qu’est-ce qui se passe, Luke ? demanda-t-elle sans préliminaires. 

			Elle grimaça et boucha son autre oreille pour s’isoler des bruits du parc. Elle avait du mal à discerner les paroles fiévreuses de son interlocuteur. 

			— Attends, calme-toi… calme-toi, Luke ! Je ne comprends rien de ce que tu me dis, là. Qui a été tué ? 

			Le visage de Dahlia s’assombrit à mesure que les informations à propos de l’enlèvement de Tom et de l’assassinat de sa mère lui parvenaient. Elle ne connaissait pas sa belle-sœur. Quant à son filleul, elle ne l’avait vu qu’en photo, mais ils s’écrivaient souvent et avaient même formulé le projet de passer quelques jours ensemble à New York. 

			 
Enfant, Luke avait été un très mauvais frère aîné pour Dahlia, prenant systématiquement le parti de leur père tortionnaire. Chez les Rhymes, le maître de maison avait tous les droits. Et il en disposait comme bon lui semblait sans que personne y trouve rien à redire. Mais, si Tom adorait Luke, c’était qu’il avait trouvé la façon de se libérer de leur pasteur de père, de ne pas prendre exemple sur lui, malgré ses années de servitude. Était-il anéanti aujourd’hui, comme un père se doit de l’être quand on lui retire son enfant ? Le maître de maison, lui, n’avait jamais cherché à retrouver Dahlia, après sa fugue. « Une bouche de moins à nourrir », avait-il déclaré au shérif de St. Helena. 

			Luke n’avait jamais pardonné à sa sœur d’avoir déserté à treize ans. Il avait toujours refusé de la prendre au téléphone quand elle appelait d’une cabine en s’inquiétant pour ses frères. Et l’adulte qu’il était devenu était resté fidèle à ce rituel. Dahlia n’avait pas été invitée à son mariage. Pourtant, à la naissance de son fils, Luke avait tenu à la choisir comme marraine, à condition qu’elle ne vienne pas leur rendre visite. Et elle avait accepté. Comme si Tom constituait entre eux un terrain neutre sur lequel ils pouvaient tisser à nouveau des liens familiaux par procuration. 

			À présent, c’était à elle de trouver les mots qui rassurent Luke, comme elle avait toujours su le faire quand ils étaient enfermés ensemble dans la cave. C’était pour cela qu’il l’appelait. Pour qu’elle fabrique un espoir à partir de rien. 

			— Je suis sûre que Mélissa a fait tout ce qu’elle pouvait pour sauver Tom, déclara Dahlia sans laisser transparaître le moindre doute dans sa voix. Tu ne dois pas t’en vouloir, Luke. Tu travaillais de nuit pour nourrir ta famille. Tu n’y es pour rien. 

			Elle s’interrompit pour laisser le désespoir de son frère s’écouler à nouveau. Et son pessimisme aussi. Il y avait déjà eu des enlèvements comme celui-ci dans la région. Et la police n’avait jamais retrouvé les enfants. Pourquoi cela serait-il différent pour Tom ? 

			— Parce que je vais m’en occuper personnellement, trancha-t-elle. Je vais sauter dans le premier avion et je ne partirai pas avant de l’avoir retrouvé. Tu as confiance en moi, grand frère ? 

			Le silence qui suivit prit Dahlia à contre-pied. Elle s’en voulut immédiatement d’avoir posé cette question. La confiance ne se décrète pas. Elle se construit lentement et se détruit très vite. Un appel au secours n’efface pas vingt-trois ans de séparation. Et ce grand frère qui lui avait échappé n’arrangeait rien. Comment avait-elle pu accéder à cette intimité perdue aussi rapidement ? Était-ce parce que les pleurs n’ont pas d’âge ou parce que la souffrance se conjugue toujours au présent ? Les sanglots de Luke avaient agi comme une machine à remonter le temps et Dahlia s’était retrouvée propulsée dans la geôle de son enfance à consoler son codétenu. 

			La communication s’interrompit et, avec elle, la possibilité de s’amender. 

		

	

			5 

			Richmond Hill, 

			comté de Bryan, 

			Géorgie 

			Les mèches brunes tombaient sur la porcelaine blanche comme des flocons noirs, ternissant progressivement son éclat. Penchée au-dessus du lavabo, une fillette de onze ans les tranchait fiévreusement à l’aide de ciseaux trop grands pour elle. 

			— C’est mes cheveux, ma vie ! Vous avez rien à dire. Ils sont à moi ! J’en fais ce que je veux ! 

			Elle marmonnait entre ses dents comme on répète une leçon bien apprise. Lorsqu’elle leva la tête vers la glace, elle ne reconnut pas son visage et se mit à douter du résultat. Mais elle se ressaisit aussitôt : 

			— Ça te va super bien. T’as compris ? Ça te va SU-PER bien. 

			On toqua à la porte. Elle sursauta et fit volte-face. Ses yeux fixèrent la poignée qu’on essayait d’ouvrir. 

			— Lily, qu’est-ce que tu fais encore dans cette salle de bains ? Tu vas être en retard à l’école ! fit une voix d’homme à travers le battant. Et puis je t’ai dit cent fois de ne pas verrouiller ! 

			Paniquée, la fillette enfila prestement des gants de plastique tout en lisant nerveusement la notice d’un flacon : 

			— Une fois la lotion appliquée, répétez les étapes 3 et 4. 

			Elle attrapa le décolorant et en vida le contenu sur son cuir chevelu. 

			— Sors immédiatement ou j’enfonce la porte ! ordonna la voix. 

			Lily n’en fit rien. Ses mains tremblaient mais continuaient obstinément d’appliquer le produit. Derrière elle, le battant se mit à vibrer sous les coups de butoir de l’assaillant. 

			— C’est ma vie, grommela-t-elle. Vous avez rien à me dire ! 

			Bientôt, le verrou céda et un colosse en uniforme, le colonel Sean Walker, cinquante ans, s’engouffra dans la pièce. Il attrapa Lily par les poignets et la retourna violemment. 

			— Lâche-moi, papa, tu me fais mal ! hurla-t-elle. 

			L’officier plongea ses yeux glacés dans ceux de sa fille. 

			— Dieu du ciel ! Qu’est-ce que tu as fait à tes cheveux ? Et la finale de Mini-Miss, tu en fais quoi ? 

			— J’en ai rien à foutre de ton concours ! Mes cheveux sont à moi ! J’en fais ce que je veux ! T’as rien à me dire ! 

			— Ah tu crois ça… 

			Il l’entraîna de force vers la baignoire et ouvrit le robinet de douche. Lily se débattit, compliquant grandement la tâche de son père. Sa gesticulation fit place à des coups de pied dont certains firent mouche. Ulcéré, le militaire lui décocha un direct en plein visage, précipitant sa fille à demi inconsciente dans le bassin. 

			Attirée par les hurlements de Lily, sa mère, Eva Walker, la quarantaine, pénétra dans la salle de bains. Quand elle aperçut les mèches dans le lavabo, elle en fut horrifiée. Elle fixa son enfant d’un regard humide et murmura : 

			— Oh, mon Dieu ! Qu’est-ce que tu as fait, ma Lily ? 

			La fillette profita de cette diversion pour s’extirper de la baignoire. Son père tenta de la retenir, mais elle était tellement mouillée qu’elle glissa entre ses mains comme une anguille. 

			Elle déboucha dans le couloir qui longeait la mezzanine. 

			— Reviens ici, sale gosse ! Je n’en ai pas fini avec toi ! 

			Lily descendit les marches quatre à quatre et se rua vers la sortie. Elle croisa un garçonnet de sept ans qui la suivit du regard. 

			— Woaw, trop stylée, la coupe ! s’exclama-t-il. Ça te va super bien, Lil ! 

			Le gamin arracha un sourire à sa grande sœur. Elle revint sur ses pas et s’accroupit près de lui. 

			— Je t’appellerai toutes les semaines, Kev, je te promets. 

			— Tu vas où ? 

			— Ailleurs. 

			— Tu saignes ! s’inquiéta l’enfant. 

			Lily toucha la commissure de ses lèvres et nota le sang sur ses doigts. Mais son père arrivait déjà en haut de l’escalier. Alors elle serra son frère contre sa poitrine et s’élança vers la porte. 

			— Si tu passes le seuil de cette maison, ce sera la dernière fois, tu m’entends ? hurla le patriarche du haut de la mezzanine. 

			Lily se retourna vers lui et le fixa droit dans les yeux en proférant : 

			— Va te faire foutre ! 

			Puis elle disparut en claquant la porte. 

			 
Lily pouvait encore sentir le poing de son père contre sa mâchoire. Une de ses dents bougeait et elle crachait du sang. Pourtant, contre toute attente, elle se sentait revivre. Le fait d’avoir pu projeter sa haine sur son géniteur après onze ans d’autocensure lui avait fait un bien fou. Elle n’éprouvait ni peur ni colère, juste un sentiment de toute-puissance. 

			Elle descendit l’allée centrale jalonnée de palmiers, longea les superbes demeures de l’enclos résidentiel de Richmond Village qui l’avait vue grandir et franchit le poste de garde, sans un regard pour le vigile en uniforme préposé au guichet. 

			Elle marcha longtemps sans savoir où elle allait. Le bitume brûlait sous ses pieds. La végétation autour d’elle semblait sur le point de fondre. Les bateaux de pêche bordant la route étaient comme pétrifiés par la chaleur oppressante d’un été interminable. Toutefois, Lily aurait préféré mourir que de revenir chez elle dans sa prison climatisée. Du reste, cela n’avait jamais été chez elle. 

			Elle fut tentée d’aller porter plainte à la police, mais Richmond Hill était une toute petite ville et son père, un notable. Il dirigeait la base militaire de Hunter Army Airfield, laquelle représentait des milliers d’emplois directs et indirects pour la région. Le shérif du comté aurait étouffé l’affaire. Et, en tant que mineure, elle aurait été contrainte de réintégrer la maison familiale. 

			Elle songea un moment à aller chez sa tante qui l’adorait, mais c’était le premier endroit où son père irait la chercher. Non, il lui fallait se débrouiller toute seule. 

			Rompre avec sa vie d’avant. 

			Se faire oublier. 

			Fini les punitions corporelles, les regards obscènes et les menaces. Fini les Mini-Miss et toutes ces conneries. Une nouvelle vie, riche en aventures et en découvertes, attendait Lily. Elle avait levé l’ancre, brisé ses chaînes dorées. Elle était libre dans sa tête et dans son corps. 

			 
Un Greyhound Bus déglingué s’arrêta sous le préau d’une petite station-service, à l’entrée de la ville. Il vomit son lot de passagers dans un nuage de poussière et de diesel. Parmi les nouveaux entrants, Lily s’efforça de rester collée aux autres voyageurs pour ne pas attirer l’attention. Elle posa son billet de 5 dollars sur le comptoir chromé du chauffeur hispanique et reçut en échange un ticket et de la monnaie. Elle se faufila à l’arrière du véhicule et s’isola dans un coin. 

			Les portes se refermèrent et le car s’aventura à nouveau dans la fournaise ardente. 

			Le conducteur ajusta ses lunettes de soleil et jeta un coup d’œil sur ses clients dans le rétroviseur. Avec les années, il avait développé un sixième sens bien plus efficace pour déceler le danger qu’un détecteur d’aéroport. Il y avait là deux militaires en permission, une femme avec son bébé, une poignée d’ouvriers, un représentant de commerce, deux religieuses et un couple de vieux. La fillette, qui se tassait derrière eux entre les sièges du fond, avait tout d’une fugueuse. Sa coiffure punk et ses cheveux délavés contrastaient violemment avec ses vêtements de marque. Qu’est-ce que cette fille à papa faisait dans un bus à destination de Charleston un jour de classe ? 

			Lily sentit le regard du chauffeur sur elle et pivota vers la fenêtre. Un sentiment de paranoïa remplaça soudain l’optimisme qui avait été le sien jusqu’ici. Pourquoi le conducteur la fixait-il ? L’avait-il reconnue ? Richmond Hill était une petite ville et des photos de la famille Walker se retrouvaient fréquemment à la une du journal local. Certains des passagers travaillaient-ils pour son père ? 

			Lily se mit à étudier leur reflet dans le carreau. Aucun d’eux ne semblait lui prêter attention. 

			 
Deux heures plus tard, le car atteignit la gare routière de Charleston. Avant que le conducteur ne puisse s’approcher, Lily bouscula tout le monde, sauta du haut des marches et disparut dans la foule. Elle courut sans se retourner. Elle courut jusqu’à ce que sa gorge brûle. Comme si sa vie d’avant la poursuivait. 

			Au bord de l’asphyxie, elle s’arrêta devant la vitrine d’un magasin pour reprendre son souffle. La chaleur lui paralysait les muscles. Sur le point de défaillir, elle colla son front fiévreux contre la vitre froide. L’air conditionné qui filtrait sous la porte la revigora. Elle redressa la tête et aperçut bientôt sa fine silhouette qui se reflétait sur la devanture. Malgré sa coiffure décolorée de punkette, son image renvoyait une impression de fragilité. Mais ce n’était qu’en surface. 

			Elle était forte. 

			Très forte. 

			Et elle comptait bien se le répéter jusqu’à ce qu’elle en soit convaincue. 

			N’ayant pas prémédité son départ, Lily avait très peu d’argent sur elle. La monnaie du ticket de bus était tout ce qui lui restait. Elle glissa deux quarters2 dans un vieux distributeur de boissons et s’offrit un Red Bull. Puis elle se retourna et considéra un moment la vie qu’elle laissait derrière elle, comme on le fait, paraît-il, aux portes de la mort. Elle n’abandonnait rien d’autre qu’un passé douloureux. Alors, son soda à la main, elle s’enfonça dans la ville à la recherche d’un abri pour la nuit. Après, elle verrait bien. De toute façon, elle n’avait rien à perdre. 

			
				
					2	. Pièces de 25 cents. 
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			Le Yellow Cab filait sur Grand Central Parkway. Il allait mettre trente minutes pour parcourir les treize kilomètres qui séparaient Manhattan de La Guardia dans le Queens. Cet aéroport était deux fois plus près que JFK et chaque minute comptait. 

			Dahlia avait sauté dans un taxi sans prendre le temps de se changer. Aussi ne fit-elle aucune réflexion au chauffeur sur l’air vicié de sa voiture ni sur les restes de kebab qui traînaient sur le siège passager. Leur odeur couvrait avantageusement celle que dégageait l’agent du FBI après son entraînement. Dahlia achèterait des vêtements à l’aérogare et ferait sa toilette au lavabo en attendant l’embarquement. Elle avait réservé son billet sur Internet depuis son smartphone : un aller simple pour Charleston. Deux heures de vol. Il ne lui restait plus qu’à contacter son ancien patron, le directeur adjoint Turner, qu’elle n’avait pas revu depuis quatre ans. Mais, pour cela, mieux valait attendre l’ouverture du Bureau. 

			 
Un avion se posa sur la piste de Charleston International. Une location de voiture plus tard, Dahlia traversait les paysages luxuriants de Caroline du Sud, peuplés de marais et de chênes séculaires. 

			« Des visages souriants et de beaux endroits », disait le panneau bleu qui lui souhaitait la bienvenue dans l’État où elle était née, celui où elle avait grandi, ce même État qu’elle avait dû fuir, pour survivre. 

			Vingt-trois ans d’exil volontaire. 

			De désintoxication affective. 

			Elle s’était juré de ne plus jamais y revenir. Mais les liens du sang avaient eu raison de ses bonnes résolutions. 

			Son regard s’attarda sur les ruines d’une maison datant de la guerre de Sécession. Ici, le vieux Sud perdurait jusque dans les mentalités. Elle éprouva un besoin irrépressible d’ouvrir la fenêtre pour humer l’odeur des Basses Terres. Un mélange de nostalgie et de crainte la fit hésiter… Mais le souvenir des senteurs de l’archipel l’emporta sur son appréhension. 

			Elle baissa la vitre et les effluves qui envahirent l’habitacle de la Cadillac exhumèrent des images qu’elle pensait avoir oubliées. Comme celles des crevettiers rentrant au port après une journée de pêche. 

			Une sonnerie de téléphone tira Dahlia de sa rêverie. C’était Turner qui rappelait. 

			— Merde, Rhymes, quand on laisse un message après quatre ans de congé sans solde, on demande au moins des nouvelles avant de solliciter un service. 

			— Je vous revaudrai ça à mon retour, monsieur. 

			— Vous savez ce que ça veut dire… 

			— Vous connaissant, je m’en doute un peu. 

			— Votre place est au Bureau, Rhymes. Il n’y a qu’ici que vos compétences puissent être utiles aux autres. Tôt ou tard, il faudra bien vous en souvenir. 

			— Comment… vous portez-vous, monsieur ? 

			— Ne changez pas de conversation. Vous vous en foutez complètement et ce n’est pas l’objet de votre appel. Bon… pas de demande de rançon et pas de corps découverts. C’est une sale histoire. Les enlèvements d’enfants et les meurtres ont tous eu lieu en Caroline du Sud. Ça ne tombe donc pas sous la juridiction du Fédéral, vous le savez. 

			— Je sais aussi que vous avez le bras long, monsieur. 

			— Les Sudistes détestent les bras longs. Surtout les bras du Nord. J’ai parlé au big boss local. Hensleigh. (Prenant l’accent du Sud :) Nos détectives sont licenciés en criminologie. Pourquoi est-ce qu’ils auraient besoin d’une profileuse ? 

			— Parce qu’ils n’ont pas été foutus de retrouver les gamins, voilà pourquoi. 

			— J’ai préféré lui dire que vous étiez spécialiste en meurtres rituels et… vous savez quoi ? Ça l’a fait rire. 

			— Je suis née là-bas, monsieur. Je sais où je mets les pieds. 

			— Ils vont vous mettre direct au purgatoire. 

			— Au moins, je serai en terrain connu. 

			Turner émit un sourire sonore avant d’ajouter : 

			— Quoi qu’il en soit, Rhymes, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous aider. Ne ramenez pas votre joli cul ici avant d’avoir retrouvé votre filleul, c’est clair ? 

			— Merci, monsieur. 
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			Charleston, 

			comté de Charleston, 

			Caroline du Sud 

			Le premier accroc aux souvenirs de Dahlia fut la disparition du double pont de son enfance franchissant la rivière Cooper. C’était à présent un imposant ouvrage à haubans de deux fois quatre voies, le Arthur Ravenel Jr. Bridge, qui reliait Mount Pleasant au centre de Charleston. 

			À mesure qu’elle s’enfonçait dans cette ville de cent quarante mille habitants, Dahlia s’étonnait de reconnaître ses quartiers. Il y avait bien sûr de nouveaux buildings, mais l’infrastructure n’avait pas tellement changé. Fondée en 1670 par les Anglais, Charles Town était devenue un siècle plus tard une des plaques tournantes de la traite des Noirs. Quarante pour cent des esclaves entraient en Amérique du Nord par cette porte. 

			 
La Cadillac de location se gara devant le QG de la police. À l’intérieur des locaux, Dahlia reconnut cette odeur aseptisée de grande surface qu’on ne retrouve qu’aux États-Unis. Les murs de bois poli étaient couverts de photos d’officiers en uniforme. 

			Dahlia s’approcha du comptoir de réception, véritable vitrine à la gloire du Charleston Police Department. Une collection de fanions et de badges à l’effigie des forces de l’ordre du comté y était exposée. 

			— Dr Rhymes, FBI, New York, fit Dahlia en tendant sa plaque au vieux caporal de l’accueil. On m’a dit que Luke Rhymes était dans vos murs. 

			L’officier en uniforme examina l’insigne avec suffisance, pas impressionné pour deux sous. 

			— Et vous êtes ? 

			— Sa sœur. 

			Il la dévisagea longuement. 

			— Puis-je parler au chief Hensleigh ? poursuivit-elle. 

			L’agent décrocha son téléphone avec indolence sans quitter Dahlia des yeux. 

			— Steve, le Dr Rhymes du « FBI de New York » est à l’accueil. Elle désirerait voir le chief. C’est à propos de son frère… Parfait, je lui dis. 

			Il raccrocha et déclara : 

			— Le chief est occupé, mais le lieutenant Green va vous recevoir. Il travaille sur l’affaire Rhymes. 

			Dahlia ne put s’empêcher de frémir en entendant son nom associé à une enquête criminelle. 

			— Est-ce que Luke est toujours ici ? renchérit-elle. J’ai essayé de vous joindre depuis l’aéroport, mais vos lignes sont constamment occupées. 

			— Ça, pour occupés, on est occupés, c’est vrai. 

			— Il est chez vous, oui ou non ? 

			— Le lieutenant sera là d’une minute à l’autre, rétorqua-t-il comme on botte en touche. 

			Puis il sourit en la dévisageant. Ses yeux de goret la reluquèrent sans le moindre scrupule. Cela en devint presque dérangeant. 

			— C’est Dahlia, n’est-ce pas ? (Elle fronça les sourcils.) On s’est déjà rencontrés, mademoiselle Rhymes. Vous ne vous rappelez peut-être pas, mais… vous aviez quoi, une dizaine d’années ? Vous étiez entrée sans payer au cinéma… C’était… en 90, un truc comme ça. 

			Mal à l’aise, Dahlia feignit de ne pas comprendre l’allusion. Ce visage ridé, ce front dégarni et ce teint de flan resté trop longtemps au soleil ne lui disaient rien. Et pourtant… 

			— J’étais adjoint du shérif de St. Helena, à l’époque. 

			Le cœur de Dahlia se mit à battre plus vite. 

			— Votre père, le révérend, avait tenu à ce que vous soyez arrêtée pour fraude. Il nous avait demandé de vous garder vingt-quatre heures au placard. Vous ne vous rappelez pas ? 

			Dahlia fut sauvée de cette question embarrassante par l’arrivée d’un redneck pur jus au fort accent du Sud. 

			— Désolé de vous avoir fait attendre, Dr Rhymes. Lieutenant Steve Green. Votre frère est à l’étage. Vous voulez bien me suivre ? 

			Dahlia lança un dernier regard au caporal de l’accueil et suivit son confrère dans l’escalier. 

			— Qu’est-ce que Luke fait encore ici ? Vous ne l’avez pas arrêté, tout de même ! 

			— Techniquement, non. Mais vous savez ce que c’est, les proches sont les premiers suspects. 

			— Il était de garde à l’hôpital, la nuit dernière. Qu’est-ce qu’il vous faut de plus, comme alibi ? 

			Steve n’apprécia pas le ton paternaliste de sa consœur. 

			— Je ne sais pas comment ça se passe à New York, docteur, mais, ici, nous respectons les procédures. 

			Ils accédèrent à l’étage et s’engagèrent dans un couloir. 

			— Et quoi, il aurait tué sa femme et, une fois menotté, aurait enlevé son propre fils, c’est ça ? s’offusqua Dahlia. 

			— Attendez, là, c’est pas une putain de Yankee qui va m’app… 

			— Ça va aller, Steve, trancha une voix grave, depuis l’autre bout du couloir. Je m’occupe de notre hôte. 

			Le lieutenant haussa les épaules et s’éloigna en grommelant. Dahlia se retourna et aperçut un homme trapu en surpoids qui s’avançait vers elle, un dossier sous le bras. Avec son large front, son visage étroit et sa barbe blanche hirsute, il ressemblait à un babouin qu’on aurait fourré dans un costume trois-pièces. 

			— Bienvenue à Charleston, Dr Rhymes, lança-t-il de sa voix grave, en proposant une main moite qui avait l’habitude de serrer tout ce qui se présentait à elle sans la moindre conviction. Chief Terrence Hensleigh. J’ai promis à votre supérieur que nous ferions l’impossible pour retrouver votre filleul. 

			— C’est très aimable à vous, chief. 

			— Considérez-vous comme mon invitée. Vous serez ici chez vous tant que vous resterez à votre place. Les invités ne farfouillent pas dans les tiroirs, je me fais bien comprendre ? 

			Dahlia fixa son interlocuteur et se contenta de déclarer : 

			— Pour l’instant, je voudrais juste voir mon frère, si ce n’est pas trop demander. 

			— Le capitaine Miller dirige cette enquête. C’est à lui que vous aurez affaire durant votre séjour. Son bureau est au fond du couloir à droite. 

			Sur ce, Hensleigh s’éclipsa, abandonnant son « invitée » à la direction qu’il avait indiquée. Dahlia connaissait bien ces couloirs. Ils n’avaient pas beaucoup changé depuis vingt-trois ans. Elle avait usé ses jeans sur leurs bancs en compagnie d’autres enfants des rues chaque fois que la police faisait une descente dans les quartiers nord où ils avaient coutume de mendier ou de se prostituer. 

			Elle toqua à une porte et eut la surprise de se retrouver face à un visage familier. Nathan écourta sa conversation téléphonique et la fixa comme si un fantôme venait d’entrer. 

			— Mon Dieu, si je m’attendais à voir un jour la célèbre Dr Rhymes franchir la porte de mon bureau… 

			— Si je m’attendais à y trouver un bad boy comme toi ! Tu fréquentais plus les cellules du sous-sol, si je me souviens bien, la dernière fois qu’on s’est croisés, « capitaine »… 

			Elle avait fait sonner les guillemets avec une ironie teintée de fierté. Ils échangèrent un rire complice et une accolade chaleureuse. 

			— Content de te revoir, Nath, fit Dahlia, la voix chargée de nostalgie. 

			— Moi aussi, Dahl, répondit-il avec une tendresse à peine voilée. 

			— Qu’est-ce que tu fais dans la police ? 

			— La rue est la meilleure école, pour les flics. Ce n’est pas à toi que je vais l’apprendre. 

			— Pas le genre qu’on met sur son CV. 

			Ils se contemplèrent en silence. Dahlia remarqua la croix au cou de Nathan. 

			— Joli costume… fit-elle pour réintégrer le présent. 

			— Changement de look, hein ? 

			La raison qui avait provoqué leurs retrouvailles flottait à présent dans la pièce comme un gaz paralysant. 

			— Je suis désolé pour ton filleul et ta belle-sœur, soupira Nathan maladroitement. 

			La criminologue le remercia d’un signe de tête, puis enchaîna. 

			— Tu m’emmènes voir Luke ? 

			— Bien sûr. 
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			Nathan et Dahlia franchirent une double porte sur laquelle était inscrit RÉSERVÉ AU PERSONNEL. Les policiers présents dans l’open space lancèrent à l’intruse des regards territoriaux. La traditionnelle hospitalité du Sud devait être passée de mode. 

			— Ton frère est très choqué. Il n’a pas dit un mot depuis que je l’ai ramené de l’hôpital. Peut-être qu’à toi, il parlera. 

			— Pas ici, en tout cas. Alors, de deux choses l’une, ou tu l’inculpes ou je l’embarque. 

			Nathan se rappelait trop bien le caractère de Dahlia pour lui opposer un règlement que par ailleurs il trouvait absurde. Il acquiesça. 

			— Il a pu décrire le tueur ? s’enquit-elle. 

			— Non. Quand on l’a découvert, il avait les yeux bandés et il était menotté au radiateur. Il s’est fracturé les deux poignets en tentant de se libérer pour sauver sa femme et son fils. 

			Dahlia avait du mal à rester impassible face à l’horreur que laissaient sous-entendre les faits relatés. 

			— Il l’a peut-être entendu parler pendant l’agression. 

			— C’est possible, mais il n’a rien pu nous dire. 

			— Ça dure depuis combien de temps, ces enlèvements ? 

			— Quatre mois. Peut-être plus. On enquête sur trois rapts, mais on n’est pas certain de les avoir tous recensés. Il y a peut-être des gamins des rues, parmi les disparus. Et tu sais comme moi que personne ne les réclame… 

			Le regard qu’ils échangèrent trouvait sa source dans le passé qu’ils partageaient. 

			— Vous pensez à quoi, à un réseau pédophile ? demanda-t-elle sans ambages. 

			Nathan n’avait pas osé prononcer ce mot, étant donné que le neveu de sa collègue figurait parmi les disparus. Mais puisqu’elle avait posé la question, il lui répondit le plus professionnellement possible : 

			— Je ne t’apprendrai pas les statistiques en matière d’enlèvement d’enfants. S’il n’y a pas de demande de rançon, c’est que le mobile est probablement d’ordre sexuel. Et, dans ce cas-là, deux solutions : le prédateur le garde vingt-quatre heures pour satisfaire ses besoins pervers et on retrouve son corps dans un rayon de dix kilomètres autour de l’endroit du kidnapping ; ou alors, il est revendu à des trafiquants et on perd sa trace. 

			 
L’agent du FBI n’écoutait plus. Le panneau qui recensait les victimes l’avait attirée comme un aimant. Les clichés de trois femmes y étaient épinglés. Dahlia identifia MÉLISSA RHYMES grâce au nom qui figurait sous le cliché. Les deux autres étaient PEGGY BOYER de Beaufort et NADIA REDLER de Charleston. Rien ne semblait relier ces portraits entre eux. Ni l’âge, ni la race, encore moins le physique. Rien, si ce n’était l’événement tragique auquel ils avaient été confrontés : un meurtre rituel et le rapt d’un enfant. 

			Toutefois, ce qui accaparait l’attention du visiteur occasionnel et de tous ceux qui travaillaient dans cette salle, ce n’étaient pas les défunts, c’étaient les trois garçons disparus dont les yeux innocents les fixaient depuis le tableau adjacent. Contrairement aux adultes, ils souriaient, confiants dans le monde sauvage qui les avait engloutis. 

			LEO, SPENCER et TOM. 

			Dahlia ne put refréner une grimace douloureuse en apercevant le visage de son filleul, parmi eux. D’autant qu’elle avait déjà éprouvé la même douleur, vingt-trois ans auparavant, en découvrant la photo de son petit frère, Jonas, publiée sur les cartons de lait vendus au supermarché. Comme tant d’autres missing children, Jonas s’était volatilisé en pleine journée derrière la maison familiale à l’âge de dix ans. Et on ne l’avait jamais retrouvé. 

			Dahlia avait fugué deux semaines après. 

			— Le territoire du tueur s’étend sur deux comtés, poursuivit Nathan. Charleston et Beaufort. Ce qui complique les recherches. 

			— Pas de cas similaires dans les États voisins ? 

			— Tu penses bien qu’on a vérifié. Il est du genre territorial… Cette affaire est loin d’être aussi simple que ce que tu as pu lire dans la presse. 

			— Je ne demande qu’à m’instruire. 

			Nathan poussa une nouvelle porte battante et précéda sa collègue dans le couloir bleu hospice qui menait aux salles d’interrogatoire. 

			— La presse a parlé de scarifications, poursuivit-elle. Tu peux m’en dire plus ? 

			— Les victimes présentaient des symboles ésotériques gravés sur le ventre. Toutes ont eu droit à la même mise en scène : cierges autour du cadavre, tapis de feuilles mortes, tout l’attirail vaudou, quoi ! 

			— Gullah. 

			— Pardon ? 

			— La scarification du ventre maternel est un rite de tradition gullah, importée d’Angola. Elle a pour but de punir un péché qui a été commis par la mère, en la privant de la possibilité d’enfanter dans l’au-delà. C’est du vaudou, mais des Basses Terres, Nathan. Autrement dit, local. 

			Nathan n’en revenait pas de la précision de ce que Dahlia pouvait déduire à partir de faits qui, jusque-là, n’avaient été répertoriés que comme un modus operandi. 

			— Tu peux me décrire les symboles ? 

			— Difficilement. Faudrait que tu voies les photos. 

			— Est-ce qu’il y avait de la boue dans les entailles ? 

			— Oui. Pourquoi tu demandes ça ? 

			— Il a laissé un message sur la victime ou dans son environnement proche ? 

			— Pas que je sache. Pourquoi ? 

			— Cela fait partie du rite. On doit nommer le péché dans la chair du sacrifié. 

			Nathan hocha la tête, impressionné. 

			— Un détail a très bien pu nous échapper. Tu peux jeter un œil sur le procès-verbal, si tu veux. 

			Elle grimaça et répondit : 

			— Pour être efficace, c’est l’ensemble du dossier qu’il me faut. Ce qui ne sera pas du goût de mon nouveau meilleur-ami-pour-la-vie, le chief Hensleigh. 

			Nathan adressa un sourire amical à sa collègue. 

			— Je vais te préparer tout ça et faire le nécessaire pour que tu puisses partir avec ton frère. 

			Il désigna une porte du menton et marcha à reculons en ajoutant : 

			— Je vous laisse en famille. 

			— Merci, Nath. 

			— Remercie-moi avec une piste. Ça fait quatre mois que cet enculé vole nos enfants et massacre nos mères. Et on a rien sur lui, Dahl. Rien. 

			La criminologue le regarda s’éloigner, puis se tourna vers la baie vitrée de la salle d’interrogatoire. À travers le carreau, elle aperçut un homme de dos, accoudé à une table. La dernière fois qu’elle avait vu son frère, il avait quatorze ans. Et, depuis lors, elle n’avait eu de ses nouvelles qu’une seule fois, quand la voix de Luke l’avait appelée pour lui proposer d’être la marraine de Tom. Dahlia avait alors tenté d’imaginer un physique derrière cette voix. Mais le seul qu’elle parvenait à visualiser était celui figurant sur le Polaroid jauni qu’elle conservait dans son portefeuille, où Luke, Dahlia et Jonas, respectivement douze, onze et huit ans, se tenaient par les épaules après un bain dans la rivière. Aurait-elle seulement reconnu l’homme qu’elle observait à présent si elle l’avait croisé dans la rue ? 

			 
Elle poussa la porte et entra dans la pièce pour rencontrer cet intime étranger. Elle contourna la table, frémit en apercevant ses avant-bras plâtrés et découvrit enfin le visage de celui dont elle partageait le sang. Elle ne vit rien de familier chez ce colosse de trente-sept ans, sudiste jusqu’au bout des ongles. Pourtant, lorsqu’il leva ses yeux rougis vers elle, elle les reconnut aussitôt. C’étaient les mêmes yeux d’enfant qu’elle avait consolés tant de fois. 

			— Mon Dieu, Dahl… c’est vraiment toi ? 

			— C’est moi, répondit-elle en restant sur ses gardes. 

			Luke ressemblait beaucoup à leur père. Et quand le maître de maison jouait sur l’émotion, le piège n’était pas loin. 

			Il se leva et s’avança vers elle, en la détaillant des pieds à la tête. 

			— Tes cheveux… Tu as coupé tes cheveux… 

			— Il y a longtemps. 

			— Trop longtemps… 

			Luke enveloppa sa sœur de ses bras plâtrés et la serra contre lui. D’abord réticente à cette étonnante démonstration d’affection, elle finit par participer, moins par conviction que par souci de ne pas ajouter à sa peine. 

			Ils se dégagèrent et se fixèrent longuement, sans savoir quoi dire. 

			— Je vais le retrouver, affirma simplement Dahlia. 

			Cette seule pensée suffit à réamorcer les idées noires de Luke. Il se détourna pour ne pas laisser son pessimisme contaminer sa sœur. Mais le venin est comme l’eau, il se fraye toujours un chemin. 

			— Tu es partie sans dire au revoir, lâcha-t-il. 

			— Quand on dit au revoir, c’est qu’on pense revenir. Si je suis ici, c’est uniquement pour retrouver mon filleul. 

			Il la dévisagea sans savoir s’il devait lui en vouloir pour cette réponse ou lui en être reconnaissant. 

			— Tu as été témoin auditif de l’agression, Luke, poursuivit-elle. Tu as sûrement dû entendre quelque chose qui pourrait nous aider à retrouver l’assassin ou à l’identifier. C’était un homme ou une femme ? 

			— Tu parles comme une flic. 

			— Je suis une flic. Et une sacrée bonne flic. C’est pour ça que tu m’as appelée, n’est-ce pas ? Pas pour revoir ta sœur dont tu t’es très bien passé pendant vingt-trois ans. 

			— Je n’ai pas choisi de m’en passer. 

			— Arrête, Luke. Tu sais très bien pourquoi je suis partie. 

			— Ça n’a pas fait revenir Jonas, tu sais ? Pendant treize ans tu m’expliques que notre père est le Mal personnifié et, du jour au lendemain, tu me laisses seul avec lui ? 

			— Je t’ai laissé seul avec ton père ! Celui dont tu suivais aveuglément les préceptes ! Celui qui est responsable de la mort de notre frère ! 

			— Il n’y est pour rien ! Jonas s’est noyé dans les marais ! 

			— Tu crois encore à ces conneries ? Il est mort sous ses coups, Luke ! 

			Après la violence de l’échange, le silence s’installa entre eux comme un cataplasme. Luke fut le premier à le retirer. 

			— Ce sont les deux premières années qui ont été les plus dures sans toi, soupira-t-il. 

			— Pour moi, ce sont les vingt-trois dernières. 

			Dahlia lutta pour ne pas se laisser submerger par l’émotion. 

			L’agent du FBI en elle reprit le contrôle. 

			— Viens, Luke. Je te ramène chez toi. 

		

	

			9 

			Jimmy n’était pas un héros. Un survivant, tout au plus. Un enfant abandonné, élevé par la rue. Il était tout ce qu’il avait appris à être pour y survivre. Il avait refoulé toute innocence, bâillonné toute émotion, en un mot fait tout son possible pour se forger la carapace du pire gamin qu’on puisse trouver. Seul son imaginaire était intact. 

			Dans la rue, toute personne croisée était un ennemi ou un pigeon potentiel. Toute faveur désintéressée était suspecte. Toute créance accordée, dangereuse. Il ne fallait rien devoir à personne. Pas plus à un individu qu’à un système. Il s’était tenu loin du Foster Care3 et de toutes les institutions gouvernementales de – soi-disant – protection de l’enfance. C’était la société qu’on cherchait à protéger des enfants des rues et pas l’inverse. Ils étaient six cent quarante mille à passer par ce système. Plus de la moitié d’entre eux étaient afro-américains. La moyenne d’âge était de neuf ans. 

			La première fois qu’on avait placé Jimmy dans une famille d’accueil, il s’était demandé pourquoi ces braves gens éprouvaient le besoin d’accueillir un môme chez eux alors qu’ils en avaient déjà trois. Et pourquoi tout, dans leur comportement, semblait dire qu’ils ne voulaient pas de lui. Le vagabond était toléré dans leur foyer, mais il ne devait en aucun cas prétendre au même traitement que celui réservé à leur progéniture. Les autres enfants Foster lui avaient expliqué que certains parents accueillaient des gamins sans abri pour arrondir leurs fins de mois. Cela l’avait profondément déçu et il en conserva une rancune chronique contre les adultes qui allait colorer son comportement toute sa vie. Pourquoi obéir à des parents d’adoption quand ils ne s’intéressent qu’à ce que vous pouvez leur rapporter ? 

			 
Se sentant mal aimé, exclu de la communauté, il devint très vite ingérable. Injures, vandalisme, violences… Il fit de son mieux pour qu’aucune famille ne veuille plus l’adopter. La suite logique était son transfert dans un établissement spécialisé pour « enfants à problèmes » : Le Nid. Ce mot évoquait un environnement douillet, mais l’institution était plus proche de la maison de correction ou de l’hôpital psychiatrique pour mineurs que du centre d’hébergement. 

			Chaque fois que Jimmy piquait une colère, il était ceinturé par le personnel et placé dans une chambre capitonnée où on l’encourageait à s’en prendre aux murs plutôt qu’à son prochain. Les taches de sang séché sur le molleton rappelaient au nouveau venu qu’on en avait dressé plus d’un, avant lui. Ce qui n’empêcha pas Jimmy d’enfreindre systématiquement le règlement. C’était sa manière à lui de crier haut et fort sa haine des règles et de tous ceux qui les font. Aucun des trucs qui faisaient plier les autres pensionnaires ne fonctionnait avec lui. Ni la privation de repas, ni le fait de gagner des cigarettes pour bonne conduite, ni la cellule d’isolement. 

			Chaque fois qu’on essayait de lui inculquer des consignes, il insultait l’instigateur en hurlant qu’il n’appartenait à personne et donc que personne ne pouvait exiger de lui des choses qu’il ne souhaitait pas faire. Cela se terminait généralement en chambre capitonnée, mais, avant cela, Jimmy s’était assuré d’en faire voir au personnel : coups, griffures, crachats. Une fois enfermé, ses hurlements ne s’arrêtaient que lorsque ses cordes vocales n’étaient plus capables d’émettre aucun son. Ce qui garantissait quelques jours de tranquillité aux résidents. 

			Le molleton de la chambre d’isolement avait donc été plus d’une fois customisé par le sang de Jimmy. Mais, à sa sortie, les éducateurs se comportaient avec lui comme si rien d’anormal ne s’était passé. On soignait ses blessures et on lui offrait des bonbons. Cette attitude clémente était censée désamorcer toute forme de rancœur, chez le fautif. Et Jimmy trouvait ça plutôt cool. 

			 
La fréquentation du Nid lui apprit cependant une chose essentielle : il n’était pas seul dans son cas. D’autres gamins de l’établissement partageaient son funeste CV : battu et fugueur. 

			Un enfant battu se résigne parfois. 

			Un fugueur, jamais. 

			C’est sans doute cette conception différente de l’éducation qui rapprocha très vite Jimmy du Dr Gavin Gray. Le pédopsychiatre attitré du Nid n’avait que vingt-sept ans, mais son expérience de la vie le faisait paraître beaucoup plus âgé. La sauvagerie de ses longs cheveux noirs contrastait avec la mélancolie profonde de ses yeux bleu myosotis. Son ouverture d’esprit naturelle n’avait d’égale que la sévérité dont il savait faire preuve, parfois. Car, pour être respectée, une figure paternelle doit être crainte. Et c’est exactement ce que Gray incarnait pour les résidents du Nid. 

			Un père de substitution. 

			Son job ? Structurer des esprits sauvages. 

			Par la complicité ou le confinement. 

			Les pensionnaires avaient appris à se méfier des revirements de cet homme surprenant qui avait toujours un coup d’avance sur eux. Il n’était jamais aussi imprévisible que lorsqu’il redoublait de politesse. Mais ce qui détonnait le plus dans sa personnalité, c’était cette main droite qui lui manquait. 

			Le règlement voulait que les « enfants à problèmes » n’ayant pas réussi au bout de trois à quatre ans à être suffisamment socialisables pour réintégrer le Foster Care soient orientés vers des établissements psychiatriques ou carcéraux. Jimmy était dans ce cas. Et, malgré ses efforts pour paraître accommodant, son dernier bilan réalisé par des experts extérieurs n’avait pas convaincu. Aussi n’en menait-il pas large en regagnant sa chambre, ce jour-là. 

			— Tu n’as même pas eu les couilles de venir m’en parler, fit une voix à l’autre bout du couloir. 

			Jimmy se retourna et aperçut le docteur Gray, penché par la porte entrouverte de son bureau. 

			— J’allais le faire, mentit l’enfant. Après avoir trouvé un moyen de m’en sortir. 

			— Qu’est-ce qui te fait croire que tu as le choix ? 

			— Vous n’allez pas m’aider ? 

			— D’après toi, je fais quoi depuis ton arrivée ? 

			Jimmy soupira, à court d’arguments. D’un signe de tête, Gray lui proposa de poursuivre la conversation dans son bureau. Il le rejoignit et franchit la porte en disant : 

			— Et… si j’arrête mes conneries ? Si je vous prouve que je peux respecter les consignes ? 

			— C’est plus fort que toi, Jimmy. Un loup ne peut pas être dressé. S’il le pouvait, ce serait un chien. 

			Chaque fois qu’il pénétrait dans cette pièce à la décoration chaleureuse et aux tons tabac, le jeune ado était fasciné par les rayonnages de livres anciens qui occupaient la quasi-totalité des murs. Il connaissait jusqu’à la position des ouvrages et s’amusait à détecter ceux qui avaient été consultés. 

			Gray se désintéressa momentanément de son patient pour feuilleter son dossier. Des secondes s’écoulèrent. Interminables pour Jimmy. 

			Le médecin poussa un long soupir et leva la tête vers lui. 

			— Tu préfères quoi, l’hôpital ou la prison ? 

			— J’ai le choix entre me faire enculer et une chaude-pisse, c’est ça ? 

			— Bonne réponse, Jimmy, qui me prouve que tu es bien plus intelligent que ce qui est consigné dans cette paperasse d’experts. 

			— Ils m’ont baisé la gueule. 

			— Oui. Et il y a une raison à ça. Qu’est-ce que tu crois, que tu es le premier Pinocchio à leur faire le coup du repenti ? Ils en voient tous les jours, des mômes comme toi. Tu t’es présenté devant eux avec une seule idée en tête : mentir. Et la seule chose qui les intéressait, c’était de savoir si tu étais enfin capable de dire la vérité. 

			Jimmy regarda ailleurs, comme d’autres baissent la tête. 

			— Est-ce que vous pouvez m’apprendre ? 

			— À quoi ? 

			— À dire la vérité. 

			— Je n’ai pas essayé, déjà ? Et ne me dis pas que tu ne t’en souviens pas. 

			— Je suis prêt, maintenant. 

			— Parce que tu as la trouille de te retrouver en cage. Mais la trouille, c’est comme le bronzage, Jimmy. Ça ne dure pas bien longtemps. 

			— La mienne si. Ça fait un bout de temps que je vis avec. 

			— Ben tu vois ? Ce n’est pas très compliqué de dire la vérité. C’est même beaucoup plus simple que de mentir. Il y a moins de choses à se rappeler. La vérité, c’est le mensonge des flemmards. Et, question flemme, t’es un pro, gamin. 

			Cette dernière remarque arracha un sourire à Jimmy. Mais il disparut très vite pour laisser place à l’inquiétude : 

			— Et pour mon traitement, je ferai comment ? 

			— Ils auront ton dossier. Il y a d’autres médecins, tu sais. De toute façon, en cas de problèmes, tu pourras toujours compter sur moi. 

			Gray se leva pour mettre fin à l’entretien. 

			— Qu’est-ce que je vais devenir ? s’enquit l’enfant. 

			— Ce que tu choisiras d’être, Jimmy, quand tu poursuivras ta vérité. Tout le monde a une mission sur terre. À toi de trouver la tienne. 

			En disant cela, Gray lui tendit le paquet de cigarettes qu’il avait imperceptiblement subtilisé. 

			— Tiens, c’est à toi, je crois. Je te rappelle juste que c’est très mauvais pour la santé. 

			Stupéfait, Jimmy dévisagea le psychiatre et demanda : 

			— Vous avez été pickpocket ? 

			— Non, répondit-il en souriant. Cette main-là est juste plus habile que l’autre. Mais, si j’étais à ta place, je préférerais voler les livres que les portefeuilles. 

			— Pourquoi ? fit l’enfant, intrigué. 

			Gray le regarda en souriant et répondit : 

			— Un billet ne peut t’apprendre qu’une seule chose : à le dépenser. Un livre, lui, peut te sauver la vie. Tiens, par exemple, est-ce que tu as lu La Grande Évasion de Paul Brickhill ? 

			— Non, fit Jimmy, fasciné. 

			— Tu le trouveras à la bibliothèque. Dans ta situation, la lecture de cet ouvrage vaut bien plus qu’un billet. 

			 
Trois mois plus tard, Jimmy se faisait la belle. Gavin Gray lui avait offert ce qu’aucune famille d’accueil ne pourrait jamais lui accorder : la liberté. Mais, si le garnement était heureux de se retrouver enfin dehors, il ne connaissait rien à cette jungle qu’est la rue, ni à la façon d’y survivre. Où trouverait-il le prochain repas ? Où passerait-il la nuit suivante ? Quels étaient les métiers de la rue ? Réussirait-il à gagner assez d’argent pour se payer de quoi réduire au silence cette voix qui questionnait ses actions passées en permanence, le renvoyant à son statut de malade inutile ? Quelle était sa raison d’être sur terre ? Cette mission dont lui avait parlé Gray et qu’il lui fallait découvrir ? 

			Son psychiatre lui avait laissé un numéro de téléphone où il pourrait le joindre, pour son traitement. Jimmy se l’était fait tatouer sur le bras afin de ne jamais l’oublier. Mais, pour tout ce qui concernait sa survie, il s’interdit de le composer. Il voulait s’en sortir par lui-même. 

			Découvrir sa vérité. 

			 
Avec le temps, il devint un street kid. Un vrai. Égoïste, vantard, parano et sans cœur. De son enfance, il n’avait conservé que sa petite taille, ses cheveux cuivrés, ses taches de rousseur et ses dents de lait qui, curieusement, refusaient de tomber. Il avait enterré sa tristesse dans un lieu secret. Inaccessible. Les tatouages à l’encre polynésienne qui recouvraient à présent ses bras ne constituaient pas un fait d’armes ou une provocation quelconque. Ils servaient surtout à cacher les nombreuses cicatrices qu’il devait à son traitement. Mais, au plus profond de lui, il voulait ce que tous les enfants du monde veulent, sans exception : être aimé, choyé et protégé par une famille aimante. Lui aussi avait rêvé d’être pompier, pirate, inventeur, cosmonaute ou… heureux tout simplement. Il se voyait accomplir de grandes choses. Ces dernières années, ces « grandes choses » s’étaient réduites à survivre à l’instant présent, à faire en sorte qu’il se transforme en jours, en mois et en années, s’il était chanceux. Mais récemment il s’était trouvé un but. Une mission qui l’occupait à plein temps. Il dormait peu pour maximiser les heures de battue. Le jour, il quadrillait la ville pour veiller sur les gamins des rues, conseiller les nouveaux venus et leur éviter la case prison. La nuit, durant ses heures travaillées, il glanait des informations sur les enfants battus et sur les pédophiles de Caroline du Sud. Plus spécialement sur ceux des comtés de Charleston et de Beaufort. 

			
				
					3	. Système de placement familial des mineurs aux États-Unis. 
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			St. Helena Island, 

			comté de Beaufort, 

			Caroline du Sud 

			La Cadillac bleu métal filait sur la route US17 en direction de St. Helena. Durant la première moitié du voyage, Dahlia et Luke n’avaient pas échangé un mot, comme si ce silence entre eux était le langage qu’ils maîtrisaient le mieux. Les Basses Terres qui défilaient tout autour n’avaient pas changé depuis leur enfance. Les vastes marais d’eau salée au parfum de spartines et de vase noire, les colverts gemmés d’émeraude et les grands hérons bleus guettant les douze fluctuations de marée, toute cette mémoire odorante du Sud les rapprochait plus qu’aucune parole prononcée. 

			C’est fou comme on a du mal à admettre les différences énormes qui existent entre frères et sœurs sous prétexte qu’ils sont nés du même ventre. En fait, à la naissance, leur père et leur mère sont les seuls points communs qu’ils aient vraiment avec le foyer où ils résident. Et il arrive fréquemment que les amis qu’ils se choisissent plus tard leur ressemblent beaucoup plus que les membres de leur fratrie, justement parce qu’ils les choisissent en fonction d’affinités qu’ils partagent. Nos parents nous imposent un frère ou une sœur et il faudrait que l’on éprouve d’emblée des sentiments d’affection pour eux ? Aimeriez-vous vos amis si on vous les imposait ? 

			Dans la fratrie Rhymes, on ne pouvait pas trouver plus différents que Luke, Dahlia et Jonas. Ce qui les avait unis, c’était moins les gènes qu’ils avaient reçus que le sang qu’ils avaient versé. Victimes tous les trois de maltraitance, ils n’étaient pas uniquement frères et sœur de naissance, mais également de souffrance. 

			En tant qu’aîné, Luke avait été le premier à recevoir les enseignements du maître de maison. Et il les avait acceptés en toute innocence. Comment aurait-il pu les remettre en question ? Le bébé qui ouvre les yeux pour la première fois découvre un environnement sans mode d’emploi. Ce sont ses parents qui lui fournissent les instructions. Ce sont eux qui définissent pour lui ce que sont le Bien et le Mal. 

			Dahlia, elle, avait douté très jeune. Comment accepter une définition du Bien et du Mal quand celui qui établit les règles les enfreint tous les jours ? Ce genre de réflexions allait attirer sur la fillette les foudres de son père. 

			L’arrivée de Jonas dans la famille fut vécue comme une éclaircie providentielle. Était-ce parce que c’était un garçon, ce qui installait une majorité masculine dans la famille, ou parce que Shyla Rhymes ne savait être une mère que lorsqu’elle allaitait ? Quelle que soit la raison, cette diversion parentale s’avéra une trêve salutaire pour Dahlia. 

			En grandissant, la cadette rebelle devint l’hérétique de la maisonnée, le diable qu’il fallait bâillonner à tout prix avant qu’il ne contamine les autres membres de la famille. Quand le prédicateur évoquait le Mal, le dimanche à l’église baptiste, il savait de quoi il parlait. Sa propre fille n’était-elle pas possédée par un démon ? 

			Dahlia était la victime préférée de son inquisiteur de père. Car l’apostasie de la fillette permettait au pasteur de justifier toutes ses frasques, de donner vie à tous ses fantasmes. Et les séances d’exorcisme dans la cave familiale tournaient le plus souvent à la bacchanale. 

			Ce furent les cris de sa sœur qui poussèrent Luke à se rapprocher d’elle. Il essaya tout d’abord de la convertir, car il croyait sincèrement aux enseignements du maître de maison : « Mieux vaut le chagrin que le rire. Car, avec un visage triste, le cœur peut être rendu meilleur », disait Salomon dans l’Ecclésiaste. Ne parvenant pas à catéchiser Dahlia, le garçonnet de onze ans tenta de la raisonner. À quoi lui servait de s’opposer ainsi frontalement au patriarche ? Ne valait-il pas mieux courber l’échine plutôt que de la voir écorchée chaque jour un peu plus par le fouet ? Loin de se laisser convaincre, Dahlia mit en garde son frère contre le danger que représentait pour lui le fait de descendre secrètement à la cave pour lui apporter à boire ou à manger. 

			— Jamais il me fera du mal, répondit-il naïvement. Je suis son premier-né et tout mâle premier-né est sacré aux yeux du Seigneur. 

			— Écoute-toi parler, Luke. Tu répètes des formules apprises par cœur. Tu penses pas par toi-même. Quand papa comprendra que tu l’as trahi, il te battra, premier-né ou pas. Alors, viens plus me voir, t’as compris ? 

			Les paroles de Dahlia s’avérèrent prophétiques. Pris en flagrant délit de désobéissance, Luke fit connaissance avec le ceinturon du maître de maison. Mais, contrairement à Dahlia, les châtiments successifs et les humiliations sexuelles ne firent qu’attiser sa peur et sa soumission au prédicateur. 

			Malgré la différence d’âge, Jonas se montra vite un compagnon de jeux très inventif. La complicité des trois enfants permettait au pasteur de donner à l’extérieur l’image d’une famille unie et heureuse. 

			Mais le petit Jonas allait se révéler particulièrement difficile à élever. Intrépide dans tout ce qu’il entreprenait, insolent à l’école, il avait cette façon bien à lui de semer la discorde entre adultes et d’exaspérer tous ceux qui croisaient sa route. Fasciné par les Saintes Écritures, Jonas ne manquait pas une occasion de souligner tout ce qui, de près ou de loin, était en désaccord avec les enseignements bibliques. À commencer par les pieux mensonges que l’on fait tous les jours par politesse. Il refusait de se livrer à cet exercice, de peur de finir en enfer. Cela laisse imaginer ce que pouvaient entendre ses professeurs ou ses camarades de classe quand ils le contrariaient. 

			Les relations du petit dernier des Rhymes avec son père ne tardèrent pas à se détériorer. Il faut dire que Jonas n’avait pas son pareil pour relever les manquements paternels aux préceptes qu’il prêchait. Et il le faisait n’importe où. À la maison, bien sûr, mais aussi à l’église baptiste, en pleine homélie. Ses interventions, sous forme de kyrielle de questions, décontenançaient les plus dévots. La dernière resta dans toutes les mémoires : 

			— Tous les jours, deux cent mille personnes meurent de faim dans le monde, déplora Jonas, debout dans l’assemblée. Pourquoi Dieu laisse faire ? Dans le livre de l’Exode, on dit que l’Éternel a fait pleuvoir du pain dans le désert pour les enfants d’Israël. Pourquoi il fait pas la même chose, aujourd’hui ? Il est fatigué ? Ou il a perdu ses pouvoirs, comme Superman avec la kryptonite ? À quoi ça lui sert de voir souffrir les gens ? Si Dieu est amour, comme on le dit, pourquoi il accepte les ouragans, les tremblements de terre ? Pourquoi il interdit pas les guerres ? 

			Le pasteur foudroya son fils du regard. Puis il sourit à ses paroissiens et marqua une pause, avant de répondre : 

			— Tu es encore trop petit pour comprendre, Jonas, mais on apprend par la souffrance. Le Christ, lui-même, a appris bien plus des hommes en souffrant sur la Croix que pendant les trente-trois ans où il les a côtoyés. L’expérience de la souffrance dans la chair déclenche un mécanisme mental d’apprentissage. Une douleur physique intense pousse les gens à se demander pourquoi ils souffrent. Et la réponse vient très vite… 

			Y avait-il un message caché derrière cette explication ? Elle sonnait comme une menace et le regard paternel, comme un anathème. 

			Le soir même, le dernier-né des Rhymes allait faire l’expérience de la souffrance dans sa chair d’enfant et son martyre déboucherait sur sa disparition. 

			Jonas avait-il fugué comme le prétendait le maître de maison ? Ou avait-il succombé au « mécanisme mental d’apprentissage » orchestré par son père ? 

			 
— On va le retrouver, pas vrai ? s’enquit Luke en rompant le silence. 

			Dahlia se tourna vers son frère, décontenancée par cette question qui semblait avoir suivi le cours de ses propres pensées. Mais ce n’était pas de Jonas que Luke parlait. Elle préféra lui répondre par une autre question : 

			— Quels étaient les rapports de Mélissa avec Tom ? 

			— Pourquoi tu me demandes ça ? 

			— Parce qu’il se pourrait que les enfants enlevés aient une chose en commun : la maltraitance. 

			Luke baissa la tête, rongé par le remords. Il tripota ses plâtres comme s’il cherchait une absolution impossible dans sa mortification. La confession n’était pas loin : 

			— Mélissa ne buvait plus depuis six mois. J’ai cru qu’elle avait arrêté, mais… quand elle s’est fait virer du boulot, j’ai compris qu’en fait elle buvait là-bas. Les derniers temps, c’était devenu impossible, à la maison. Et, le pire, c’est que… j’avais peur qu’elle s’en prenne à Tom en mon absence… 

			— Tu as questionné ton fils à ce sujet ? 

			— Bien sûr. Il m’a dit que sa mère était à cran, mais… qu’elle n’avait jamais porté la main sur lui. 

			— Et tu l’as cru. 

			— Je n’avais aucune raison de… 

			— Tu en as parlé avec Mélissa ? 

			— De quoi ? 

			— Du fait qu’elle battait Tom. 

			— Mais elle ne le battait pas, j’te dis ! s’emporta-t-il. Qu’est-ce qui te permet d’affirmer ça ? 

			— Les mutilations qu’elle a subies. Il n’est pas impossible que le kidnappeur ait voulu punir Mélissa. 

			— Et il aurait puni les autres parents, aussi ? rétorqua-t-il, excédé. 

			— Je n’en sais rien. Je n’ai pas étudié le dossier. Pour l’instant, c’est juste une intuition. 

			Dahlia fixa la route, consciente que son regard pouvait tuer tout espoir de confidence. Elle savait, pour avoir mené des dizaines d’interrogatoires, que la détention du silence était parfois plus insupportable que la libération de l’aveu. Et elle en eut bientôt confirmation : 

			— Je ne sais pas ce qui m’a poussé à quitter le boulot, ce soir-là, soupira Luke, à fleur de peau. Je ne pouvais plus me concentrer. Je n’arrêtais pas de me dire que… que quelque chose de grave était arrivé chez moi, qu’il fallait que je rentre. J’ai essayé de me raisonner, de me dire que tout ça était absurde, mais rien n’y faisait. Alors j’ai fini par téléphoner, histoire de me rassurer. Mais personne ne répondait. Quand je suis arrivé à la maison, il pleuvait des cordes et il faisait nuit noire. Pourtant, aucune lumière n’était allumée. J’ai poussé la porte et c’est là que j’ai vu Mélissa, attachée par terre. Elle a voulu me prévenir mais, avant que je puisse faire quoi que ce soit, une ombre a surgi de nulle part et m’a assommé. Quand j’ai repris conscience, j’avais un bandeau sur les yeux et j’étais menotté au radiateur. 

			— Cette ombre, c’était un homme ou une femme ? 

			— J’en sais rien ! Je ne l’ai pas vue, j’te dis ! 

			— Sa voix. Tu pourrais reconnaître sa voix ? 

			— Non… Elle murmurait. 

			— Qu’est-ce qu’elle disait ? 

			Les larmes se mirent à couler sur les joues de Luke, preuve, s’il en était besoin, que l’on approchait de l’épicentre de sa douleur. 

			— Elle faisait des reproches à Mélissa sur son comportement avec Tom. Elle disait qu’elle ne le méritait pas. Qu’elle n’était pas digne d’être une mère et que ce statut allait lui être retiré. 

			Après cet aveu, Dahlia ne put s’empêcher de se tourner vers son frère. Leurs yeux se rencontrèrent et la honte reprit aussitôt le dessus. Luke se détourna et se frappa la tête contre le carreau de la portière en maugréant, entre deux sanglots : 

			— Mélissa hurlait… Elle m’appelait à l’aide ! J’étais là, Dahl, juste à côté pendant qu’on la torturait et qu’on enlevait mon fils, et je n’ai rien pu faire ! 

			— Tu t’es fracturé les poignets en essayant de te libérer, Luke. 

			Rongé par un sentiment de culpabilité, le rescapé essuya ses larmes comme on efface des indices. Puis il fixa le vide droit devant lui, dans un silence réparateur. 

			Dahlia respecta cette trêve d’où émergea la question qu’elle redoutait : 

			— Pourquoi est-ce que Tom ne m’a pas parlé de ce qu’il endurait ? 

			— Ce n’est pas la bonne question, Luke. En tant qu’ancien enfant battu, tu devrais le savoir. La bonne question c’est : « Qu’est-ce que j’aurais dû faire pour qu’il me parle ? » Peut-être que Mélissa exigeait de lui le silence, comme le révérend le faisait avec nous ? Peut-être que Tom avait peur de détruire sa famille, en parlant ? Peut-être qu’il préférait se sentir responsable des coups qu’il recevait pour conserver de sa mère l’image d’une « bonne maman » ? On est passés par là, Luke, tous les trois. Alors tu sais très bien pourquoi il n’a rien dit. 

			— Comment j’ai pu ne pas le voir ? 

			— La douleur anesthésie le jugement, parfois. Pour le passé, c’est trop tard. Mais, pour le présent… on peut encore faire quelque chose. Je veux que tu réfléchisses à tout ce qui s’est produit d’insolite dans votre vie, à toi, à Mélissa et à Tom, durant les derniers mois. Un nouveau visage, une réflexion de quelqu’un, un reproche, même si c’est un détail, ça peut être très important. 

			Luke acquiesça. Il posa une main reconnaissante sur l’épaule de Dahlia. Un réflexe la fit se raidir. Luke s’en rendit compte et censura son geste tendre en disant : 

			— Désolé, je ne voulais pas… 

			— Non, c’est moi, répondit-elle du tac au tac. 

			L’embarras envahit à nouveau l’habitacle. Et le silence lui servit d’écrin. Au bout de quelques secondes, Dahlia demanda : 

			— Je te dépose où ? 

			— On ne pourra pas loger chez moi. La police a bouclé la maison. 

			— Je n’ai aucune intention de loger chez toi. 

			Une nouvelle pause glaciale figea la conversation. Pris de nouveau à contre-pied, Luke ne savait comment dissiper la gêne. 

			— Je t’installe au motel, précisa sa sœur, et je reviens sur Charleston. 

			— Le motel est complet, Dahl. C’est la haute saison. 

			— À l’auberge, alors. 

			— Elle a brûlé il y a cinq ans. Mais t’inquiète, je vais dormir chez les parents. 

			Dahlia pâlit à cette évocation. 

			— Je t’y emmène mais je ne descendrai pas, Luke. 

			— Ces dernières années, maman a beaucoup changé, tu sais ? 

			— Tu veux dire depuis que le révérend est interné ou depuis qu’elle n’a plus d’enfants à élever ? 

			— Depuis sa sortie de prison. Elle a coupé les ponts avec papa. Et moi aussi, d’ailleurs. 

			— Tu en as mis du temps. Qu’est-ce qu’il a pu te faire de plus ? 

			— Il ne voulait pas que j’épouse Mélissa. 

			Dahlia avala de travers. Pour une fois que le révérend donnait un bon conseil à Luke, il ne l’avait pas suivi. 

			— Tu en veux toujours à maman, hein ? 

			— Pas toi ? 

			— J’ai appris à pardonner. 

			— Il n’y a pas de pardon sans repentance, Luke. Est-ce qu’elle a reconnu ses fautes et celles du révérend ? Est-ce qu’elle a exprimé le désir de se racheter ? 

			Luke fit non de la tête. 

			— Eh bien, tu vois, elle n’a pas tant changé que ça. 
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			Charleston, 

			comté de Charleston, 

			Caroline du Sud 

			Ashley Hall était l’une des meilleures écoles privées de Charleston. Et l’une des plus chères aussi. Sa devise ? Possunt quae volunt. « Celles qui veulent peuvent. » Fondé en 1909, cet établissement strictement réservé aux jeunes filles avait pour mission, selon sa brochure, de « produire des femmes éduquées, indépendantes, éthiquement responsables, préparées à faire face aux défis de la société avec confiance ». 

			C’était exactement ce genre d’éducation que Nathan ambitionnait pour sa fille. Toutes ses économies y étaient englouties : 16 570 dollars par an. Soit deux fois plus que la moyenne nationale. Quatre-vingt-cinq professeurs s’y partageaient six cent cinquante élèves avec un taux de réussite de quatre-vingt-quinze pour cent. Alyssa Miller faisait partie des dix pour cent d’élèves de couleur que comptait l’école. Le but de son père était de la préserver de la faune qu’il avait côtoyée durant son enfance. Il élevait sa fille comme une princesse, ne manquait jamais une sortie d’école et se savait un petit peu trop possessif. 

			 
Lorsque Alyssa franchit le portail en fer forgé entourée d’autres fillettes en uniformes, Nathan se fit la réflexion que sa beauté devenait… préoccupante. Combien de bellâtres shootés à la téléréalité allait-il devoir écarter d’elle afin qu’elle ne succombe pas à leur charme obscur ? 

			Nathan prit le groupe d’élèves à revers et passa les menottes à sa fille en déclarant : 

			— Alyssa Miller vous êtes en état d’arrestation. Vous avez le droit d’embrasser votre père… (Elle haussa les épaules.) Si vous ne le faites pas, ce sera utilisé contre vous devant les tribunaux. 

			Les élèves pouffèrent de rire, tandis que Nathan entraînait sa fille vers la voiture de police qu’il avait empruntée pour l’occasion. 

			— Arrête, p’pa, je suis trop grande maintenant pour ces conneries. 

			— Vous avez le droit à un avocat, poursuivit-il, que vous pouvez manger durant votre interrogatoire. Si vous n’en avez pas les moyens, on vous en fournira un d’office. 

			— Tu me fous la honte, là. 

			— La honte, c’est pour les garçons, Aly. Et y a que des filles, dans ce bahut. 

			— Peut-être, mais pas sur le Net. Je suis sûre qu’une de mes copines filme, en ce moment. Dans cinq minutes, on est viral, tous les deux. 

			— Elles n’oseront pas. 

			— Elles vont se gêner. 

			Il ouvrit la portière, lui fit baisser la tête comme on fait aux suspects et la fourra sur la banquette arrière. Puis il contourna le véhicule et aperçut les écolières qui filmaient la scène en rigolant. 

			— Tu as peur que Marlon voie ça ? demanda-t-il en s’installant au volant. 

			— Par exemple… 

			— Ouais, ben il aura un aperçu de ce qui l’attend, ce boutonneux. 

			— Tu parles de mon fiancé, j’te ferais dire. 

			— À onze ans, on n’a pas de fiancé, Aly. On a des prétendants. 

			La voiture démarra sur les chapeaux de roues, gyrophare allumé et sirène hurlante. 

			Le jeune Marlon était blanc, un sujet de conversation que Nathan prenait soin d’éviter d’ordinaire, car plus il trouvait des défauts à SuperMarlon, plus sa fille s’y attachait. Le premier accroc s’était produit lors d’une réunion parents-professeurs. Le père de Marlon, un Sudiste pur jus, avait demandé à Nathan s’il préférait qu’on parle de leur famille en tant que « Noirs » ou que « gens de couleur ». Nathan était à deux doigts de rétorquer que « négro » ferait pleinement l’affaire, mais Alyssa l’avait devancé en indiquant que leurs amis les appelaient les « Miller ». 

			Alyssa cogna à la grille censée isoler le prisonnier de ses gardiens : 

			— Tu peux arrêter le western, Robocop. Le public est plus là. 

			— Mais c’est toi, mon public, mon ange. 

			— Ouais, ben je zappe. Enlève-moi ces menottes ou j’appelle les services sociaux. 

			— Tu ne ferais pas ça ? 

			— Je vais me gêner. 

			Nathan plongea son regard dans le rétroviseur et fixa sa détenue en souriant. Il avait transmis à sa fille cette forme particulière d’humour qui fait qu’on ne sait jamais si l’on plaisante ou non. Quand ils se tenaient par la barbichette tous les deux, cela durait des heures, sans qu’on puisse désigner un perdant. 

			Nathan attrapa les clefs et les glissa à travers la grille en disant : 

			— Si t’arrives à te les enlever toute seule, j’te paye une crêpe. 

			 
Le parc de Waterfront offrait une vue spectaculaire sur le port de Charleston. C’était l’endroit préféré d’Alyssa. La croissance, qui rongeait chaque jour un peu plus son enfance, n’avait pas encore émoussé les rires contagieux des balançoires et les batailles d’eau des fontaines. Sans parler de cette jetée aux préaux blancs qu’elle adorait arpenter comme on se promène sur le pont d’un paquebot. Quant aux jolies demeures du quartier français qui bordaient le parc, Alyssa se demandait encore laquelle elle achèterait quand elle serait grande. 

			— Si je te dis quelque chose, p’pa, tu jures de pas te fâcher ? demanda-t-elle, en dévorant sa crêpe au chocolat. 

			— Si c’est à propos de Marlon, je ne le déteste pas, tu sais ? Je ne suis pas comme ces papas poules qui dénigrent systématiquement les petits morveux qui plaisent à leur fille. Tu pourras épouser qui tu voudras quand tu seras chirurgien. 

			— Je veux pas être chirurgien. Et la directrice a dit que personne peut choisir notre métier pour nous. Pas plus que notre mari. 

			— Fais-moi penser à féliciter ton père de t’avoir inscrite dans cette école féministe. 

			— T’as pas répondu à ma question, p’pa. 

			— Quelle question ? 

			— Tu jures de pas te fâcher ? 

			— Houlà… Ça sent le piège, ça. 

			— Lève la main droite et dis : « Je le jure. » Et si tu tords tes doigts ou tes orteils, ça compte pas. 

			Nathan leva la main droite et obtempéra. Alors, Alyssa ajusta ses lunettes et s’appuya à la rambarde de la jetée. Elle fixa l’horizon et prit une profonde inspiration : 

			— Je sais, pour maman. 

			Nathan manqua de s’étouffer avec sa crêpe. 

			— Tu… tu sais quoi ? 

			— Tout. 

			— Si c’est Marlon qui t’a raconté des bobards… 

			— Il y est pour rien, l’interrompit-elle. Ça fait un bout de temps que je sais. 

			— Qui te l’a dit ? s’enquit-il, en évitant son regard. 

			— J’ai entendu la directrice en parler à une prof dans son bureau. 

			— Tu écoutes aux portes, maintenant ? 

			— Je passais dans le couloir. 

			— Et elle disait quoi ? 

			— Que maman s’est suicidée un mois après ma naissance. 

			Alyssa venait d’exposer en quelques mots ce que Nathan avait pris tant de soin à cacher durant les onze années qui avaient précédé. Et elle l’avait fait avec un sérieux qui ne sied pas aux petites filles de son âge. Le ton de sa voix ne trahissait aucune émotion, comme si elle parlait d’une étrangère. Nathan comprit que cette froideur était feinte et qu’elle n’avait qu’un but : lui épargner sa douleur, à lui. Comment avait-il pu lui imposer ce fardeau ? C’était à lui de protéger son enfant de la carence maternelle et pas l’inverse ! En lui mentant sur les raisons de l’absence de sa mère, il avait créé un gouffre qu’elle s’efforçait de combler comme ces enfants qui continuent de prétendre qu’ils croient au Père Noël pour ne pas faire de peine à leurs parents. Depuis combien de temps sa fille avait-elle remplacé l’innocence par le devoir ? 

			— La directrice a dit que c’était un péché mortel de se suicider et que maman était en enfer. Est-ce que c’est vrai, p’pa ? 

			— Ce sont les méchants qui vont en enfer, Aly, répondit Nathan, les larmes aux yeux. Et ta maman était la plus gentille femme du monde. Dieu le sait. Et il n’est qu’amour. S’il punissait les gens qui souffrent, alors je ne croirais plus en lui. 

			— Elle était malade, maman ? 

			— Elle était triste. Mais… pas tout le temps. Quand ça lui arrivait, elle préférait partir plutôt que je la voie ainsi. Et quand elle était guérie, elle revenait. 

			— Ça devait être terrible pour toi, papa, dit Alyssa qui avait joint ses larmes à celles de son père. 

			— Pour elle, surtout. 

			— C’est trop triste. 

			— Tu comprends pourquoi je ne t’en ai pas parlé ? 

			Alyssa hocha la tête, les joues barbouillées de larmes. Nathan passa son bras autour de ses épaules en disant : 

			— Et toi, mon ange, pourquoi tu ne m’as rien dit quand tu as appris ? 

			— J’avais peur que tu pleures. 

			Nathan serra sa fille contre lui et la berça en murmurant : 

			— Copieuse… 

			Quelques secondes s’écoulèrent et la vraie question surgit comme une première coulée de lave après des vapeurs de cendres : 

			— C’est à cause de moi que maman s’est suicidée ? Parce que je suis née, c’est ça ? 

			Alors Nathan souleva sa fille pour la regarder droit dans les yeux. 

			— Tu as été la plus belle chose qui soit arrivée dans la vie de ta mère, Aly. Elle t’adorait. Je ne pouvais te prendre dans mes bras que lorsqu’elle s’endormait. 

			— Pourquoi elle nous a quittés, alors ? 

			— Je n’en sais rien, mon ange. Mais je ne te cacherai plus rien, j’te promets. 

			— Je peux te demander autre chose, p’pa ? 

			— Tout ce que tu veux. 

			— Tu peux enlever les restes de crêpe à la confiture que tu viens de mettre sur ma robe ? 

			Nathan réalisa qu’il avait oublié, en soulevant sa fille, qu’il tenait une crêpe à la main. Ils éclatèrent de rire. En guise de nettoyage, il entraîna Alyssa vers les fontaines où pataugeaient déjà les enfants à la recherche d’un peu de fraîcheur. 

			Et ils noyèrent leur chagrin sous les jets d’eau et les éclaboussures. 
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			St. Helena Island, 

			comté de Beaufort, 

			Caroline du Sud 

			Le soleil s’éteignait lentement sur les Basses Terres de Caroline, enflammant les marais de son or sombre, déchirant le ciel au-dessus des chênes d’eau pour faire place à la lune argentée du Sud. Une brise légère soufflait sur Derby Lane. Le calme semblait revenu dans le quartier. Rien de comparable au branle-bas qui l’avait réveillé en sursaut quand la police avait investi les lieux. 

			Une Cadillac bleu métal se gara devant le pavillon des Rhymes. Dahlia en descendit et contempla un moment la silhouette anonyme de la maison, encore entourée de Rubalise. Une construction en bois, tout ce qu’il y avait de plus modeste, bien loin du loft « tendance » que Dahlia occupait à Brooklyn. Comment deux êtres qui avaient pêché ensemble le crabe mou, qui allaient à l’école en canot par tous les temps, pouvaient-ils être si différents aujourd’hui ? 

			Après avoir déposé Luke, Dahlia avait ressenti l’envie irrépressible de se rendre sur la scène de crime. Peu lui importait de ne pas y avoir été conviée par la police locale. Elle avait besoin de lire entre les lignes de la confession de son frère, de connaître l’environnement de Tom. Elle savait, pour y avoir été confrontée à maintes reprises, que les rapports de police s’avéraient très incomplets. Les traces d’effraction y étaient scrupuleusement notées, les empreintes relevées, les clichés autour du cadavre réalisés avec soin, mais une vision subjective et émotionnelle des lieux manquait systématiquement. Des détails qui n’ont de signification que pour les résidents : les photos épinglées sur la porte du frigo, les dessins couvrant les cahiers d’enfants, les étoiles au plafond de leur chambre, tout cela échappait systématiquement aux enquêteurs. Et puis elle préférait visiter les lieux du drame quand le silence en était le seul locataire. 

			— Je l’ai vu rôder autour de la maison, m’dame. 

			Dahlia se retourna et découvrit le petit garçon noir de neuf ans qui venait de parler. Il la fixait gravement, à califourchon sur son vélo. 

			— De quoi tu parles ? 

			— De Shadduh. 

			Dahlia connaissait cette légende vaudoue, mais demanda quand même : 

			— Shadduh ? 

			— L’Ombre qui a enlevé Tom. Elle entre chez les gens par les fenêtres. 

			Il avait dit cela sur le ton de l’évidence, avec cette sincérité dont seuls les enfants font preuve quand ils évoquent un territoire imaginaire. 

			— Vous êtes flic ? s’enquit-il. 

			— FBI. 

			— Cool ! Genre quoi… X-Files ? 

			Dahlia sourit. 

			— Si on veut… 

			— Vous allez peut-être me croire, alors. Je m’appelle Zach. 

			— Moi c’est Dahlia. 

			Ils échangèrent un check. 

			— Tu l’as vue grimper aux fenêtres, cette Shadduh ? renchérit-elle. 

			— Non, je l’ai vue tourner autour de la maison. J’en ai parlé à mes parents, mais ils m’ont pas cru. Les grandes personnes, elles croient jamais ce genre de choses. 

			— Zachary ! appela une voisine de l’autre côté de la rue. Combien de fois je dois te dire de ne pas traîner dehors à c’t’heure-ci ? Rentre tout de suite ! 

			L’enfant s’excusa d’un geste et donna un grand coup de pédale. Dahlia le regarda s’éloigner, troublée par ses confidences. En faisant le tour du pavillon, elle ne put s’empêcher de s’intéresser aux fenêtres des combles. Un carreau était cassé. Mais aucun arbre à proximité n’en facilitait l’accès. 

			 
La criminologue franchit les rubans de plastique jaune et s’avança vers la porte principale. Une fois sur le perron, elle sortit un canif de sa poche et trancha les scellés que la police avait placés. Elle inscrivit son nom sur le tableau de service exposé sur la porte, précisa l’heure qu’il était, puis entra. 

			Le battant de la moustiquaire émit un grincement sinistre. L’intérieur sentait l’insecticide. Étant donné la chaleur étouffante de ce mois d’août, la police scientifique avait préféré vaporiser la scène de crime, une fois les relevés terminés, afin que les cafards ne fassent pas disparaître d’éventuels indices oubliés. 

			Dahlia enfila des gants de latex et traversa le hall d’entrée obscur et mal entretenu. Le faisceau de sa petite lampe torche mit en évidence la peinture écaillée des murs et le plâtre cloqué du plafond. La moquette usée était crasseuse et le plancher crissait à chaque pas. 

			Comment Luke pouvait-il accepter de vivre dans un taudis pareil ? 

			En débouchant sur le large séjour, Dahlia eut l’impression de pénétrer dans une maison cambriolée. Les meubles étaient renversés, le poste de télévision explosé. Elle contempla les éclaboussures de sang sur le mur d’un air pensif. L’odeur de l’insecticide se mélangeait à présent à une senteur que Dahlia ne connaissait que trop. Celle qui imprègne tous les lieux sacrés jusque dans leurs ruines. Celle qui accompagne les vivants jusqu’à la mort et survit à l’extinction des cierges. 

			La cire. 

			Prise d’un haut-le-cœur, elle recula en apercevant les reliquats de l’autel vaudou : ses feuilles mortes ensanglantées, mais surtout ses gros cierges noirs à demi consumés. Son cœur s’emballa, sans raison. 

			 
Trempée d’une sueur glaciale, elle se revit, entravée à l’établi de la cave. Penché sur elle, le prédicateur tenait un cierge pascal allumé au-dessus de son visage. 

			— Regarde-moi, démon. Regarde-moi ! 

			La fillette ouvrit les yeux et eut peine à reconnaître son père derrière le masque haineux qui s’adressait à elle. 

			— Le Très Haut te donne encore une chance d’échapper à son courroux céleste. Luc, chapitre xi, verset 34 à 35. Je t’écoute… 

			En tant que ministre du culte, le maître de maison exigeait que chacun de ses rejetons connaisse les Écritures révélées sur le bout des doigts. La moindre faute était passible d’une expiation. Et, aujourd’hui encore, tétanisée au milieu de sa scène de crime, Dahlia tentait vainement de souffler les versets à la fillette qu’elle avait été : 

			— Ton œil est la lampe de ton corps. 

			— C’est juste. Continue… l’exhorta calmement le pasteur, la voix chargée de menaces. 

			— Lorsque ton œil est en bon état, balbutia Dahlia, tout ton corps est… éclairé… 

			Les yeux braqués sur la flamme du cierge, la petite Dahlia devinait, par transparence, la cire liquide qui s’accumulait dangereusement sous la mèche. 

			— Mais lorsque ton œil est… en mauvais état, ton corps est… dans les ténèbres. 

			— Très bien. Le verset 35, maintenant ? 

			Mais Dahlia ne se souvenait pas du verset 35. 

			— Le verset 35 ! hurla son père. 

			Cet excès de colère fit trembler le cierge dans sa main provoquant la chute d’une goutte de cire. Elle éclata sur la joue de Dahlia, manquant de peu ses yeux. 

			 
Perdu dans ses souvenirs, l’agent du FBI ne put refréner un réflexe. Elle ferma les paupières en grimaçant. 

			 
Le silence qui suivit contamina la cave comme un virus. 

			— S’il te plaît, papa, sanglota la fillette. Accorde-moi ta miséricorde. Dans Matthieu xviii, 21-22, Pierre dit à Jésus : « Seigneur, combien de fois pardonnerai-je à mon frère lorsqu’il péchera contre moi ? Sera-ce jusqu’à sept fois ? » Et Jésus lui dit : « Je ne te dis pas jusqu’à sept fois, mais jusqu’à soixante-dix fois sept fois. » Pardonne-moi rien qu’une fois, papa. Je t’en supplie… 

			Le prédicateur sourit, fier que Dahlia soit capable de citer des passages des Écritures à bon escient. Et, pendant quelques secondes, l’enfant crut à la rémission de son péché. Mais, brusquement, le maître de maison fit pivoter le cierge, renversant la cire liquéfiée sur les yeux de sa fille. 

			 
Dahlia hurla, les mains sur les paupières. Elle se précipita dans la pièce adjacente et trouva le robinet de la cuisine à tâtons. Elle enfouit son visage dans l’évier encombré de vaisselle et fit couler le jet d’eau, pour calmer sa brûlure. 

			Les secondes qui suivirent lui permirent de prendre conscience que tout cela n’était qu’une hallucination olfactive, une hernie du passé. Alors, haletante et ruisselante, elle releva ses yeux rougis vers le miroir de la cuisine. Une devise y était gravée en lettres gothiques : Dieu te voit. 

			Prise d’un accès de révolte, Dahlia lança son poing contre l’inscription. Le miroir se fractura, renvoyant de la criminologue une image multiple. Des gouttes de sang vinrent maculer les assiettes sales de l’évier. 

			Dahlia s’était ouvert les phalanges. 

			Pourtant elle n’avait rien senti. 

			Elle attrapa un vieux torchon et pratiqua un pansement de fortune autour de sa main ensanglantée. Elle recouvra son calme et poursuivit son inspection en balayant la pièce de sa lampe. 

			Sur la porte du réfrigérateur ne figurait aucune photo de famille. Juste des prospectus de livraison à domicile de burgers ou autres pizzas. 

			Dahlia ouvrit le frigo, les placards… Elle n’y trouva rien qui indique la présence de Tom dans la maison. Pas de corn-flakes, de cookies, de Nutella, de bonbons, de sodas, rien de tout ce dont les gamins raffolent. C’était une cuisine sans enfants. 

			La porte vitrée donnait sur un jardin négligé, envahi de mauvaises herbes. Des fleurs fanées le long de la clôture, une pelouse jaunie, un barbecue rouillé. Autant d’indices de la décadence d’une famille dont le rêve s’était éteint. 

			Pas de signes d’effraction. Ni sur cet accès latéral, ni à l’entrée principale. Le ravisseur était-il passé par les fenêtres comme le prétendait le petit Zachary ? 

			 
Elle visita chaque pièce pour se familiariser avec la topographie des lieux. Au rez-de-chaussée, le séjour et la cuisine. Au premier étage, une salle de bains et la chambre des parents. 

			Un petit escalier donnait sur une chambre d’enfant, aménagée sous les combles. La présence, ici et là, de seaux remplis d’eau fit sourciller Dahlia. Elle leva sa torche vers les poutres de la soupente et remarqua les bouchages au goudron pour tenter d’isoler la toiture. Comment Luke pouvait-il laisser son fils dormir dans cette pièce ? 

			Dahlia repéra le carreau cassé et étudia les débris, répandus sur le sol. D’après leur position, le verre avait été brisé de l’intérieur, sans doute au cours des violences engendrées par l’enlèvement. Le ravisseur n’était pas entré par là. 

			Par acquit de conscience, elle jeta un coup d’œil à l’extérieur. En se penchant sur la droite, elle aperçut, à travers les arbres, la maison voisine. Le petit Zachary lui fit coucou, depuis sa fenêtre. Elle lui retourna son salut. 

			Bien qu’elle soit meublée aussi modestement que le reste du logement, cette mansarde était le seul endroit de la maison qui possédait une âme. Les posters de superhéros et les maquettes d’avion cohabitaient avec les peluches et les livres d’écolier. La lampe panda brisée au sol témoignait de la violence qui avait accompagné l’enlèvement. 

			Sous les éclats de verre, Dahlia dégagea un cliché représentant Tom et Luke sur le grand huit d’un parc d’attractions. Leurs visages arboraient la même expression de bonheur volé. L’absence de photos de Mélissa dans cette chambre était un indice fondamental. 

			 
Dahlia redescendit dans le séjour et jeta un dernier regard circulaire sur les lieux du drame avant de revenir vers le hall. Sur le point de sortir, elle eut l’impression étrange d’être observée. Elle s’immobilisa et se retourna rapidement. À travers l’une des fenêtres qui donnaient sur les marais, elle crut entrevoir une silhouette. Elle se rua vers l’ouverture et ne vit rien d’autre que des remous dans les mangroves. 
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			Charleston, 

			comté de Charleston, 

			Caroline du Sud 

			La nuit était tombée et, avec elle, la température. Mais il faisait encore un bon 20 degrés. Heureusement, car Lily n’était pas équipée pour dormir dehors. Bon nombre d’ados planifient leur fugue en emportant argent, nourriture, smartphone, y compris quelques adresses d’amis qui pourront les héberger. Lily, elle, n’avait même pas pris son blouson. Mais, lorsqu’il se mit à pleuvoir, son haut de survêtement s’avéra une bien maigre protection contre les intempéries. Il lui collait à la peau, révélant cette poitrine naissante qu’elle prenait tant de soin à cacher. 

			La fière assurance dont elle s’était parée au moment du départ l’avait abandonnée. Elle était morte de peur, mais refusait de donner crédit à toutes ces images que son instinct de conservation lui présentait en rafales pour l’inciter à retourner dans ce lieu douillet et frais qu’on appelle la « maison ». 

			Elle était trempée jusqu’aux os. 

			Il fallait à tout prix qu’elle trouve un endroit sec pour la nuit. 

			Elle s’arrêta un moment sous l’auvent d’un magasin dont le rideau métallique était baissé. Elle hésita à s’y réfugier car deux SDF y avaient déjà élu domicile. Allongés sur des cartons, ils dormaient aussi paisiblement que des santons. Prenant soin de ne pas les réveiller, elle s’assit en tailleur dans le petit espace laissé vacant et entreprit d’essorer sa veste de survêtement. 

			Une véritable serpillière… 

			Si elle voulait avoir une chance d’éviter la pneumonie, il lui faudrait sécher également son tee-shirt et son pantalon. Elle scruta les alentours. Personne n’était à portée de vue. Alors, elle souleva avec difficulté son maillot de corps. À ce moment précis, quelqu’un l’agrippa par-derrière. 

			— Eh, princesse, viens par ici, que je te réchauffe… 

			Le premier réflexe de Lily fut de mordre jusqu’au sang la main qui l’avait empoignée. L’effet de surprise lui permit de se dégager et d’identifier son agresseur. C’était un des dormeurs. Mais elle était adossée au mur et il s’avançait vers elle en défaisant sa braguette. 

			— Mmm… puisque t’as faim, salope, j’ai autre chose à te proposer. 

			La peur au ventre, elle lui asséna un violent coup de genou dans les parties et détala sous une pluie battante. Dans sa fuite, elle bouscula un passant au look patibulaire qui lui lança : 

			— Tu cherches un mec pour te protéger, petite ? 

			Lily lui brailla des insultes au visage et poursuivit sa course sans un regard vers l’arrière. La tête engoncée dans ses frêles épaules, les baskets crachant de l’eau à chaque foulée, elle cavalait à fond de train. Aurait-elle assez d’endurance pour échapper à cette faune urbaine qui semblait s’être liguée contre elle ? 

			Combien de kilomètres parcourut-elle ainsi ? Difficile à dire. Toujours est-il que ses jambes tétanisées finirent par s’emmêler. Elle trébucha et alla mordre le bitume crasseux. 

			La pluie avait cessé. 

			Haletante, Lily se releva en titubant. Elle vérifia que personne ne l’avait suivie, puis elle tenta de reprendre son souffle, le front collé contre le carreau d’une voiture garée. Derrière la buée intermittente que sa respiration générait, l’intérieur confortable de la berline l’attirait inexorablement. Elle tenta d’ouvrir la portière, mais celle-ci était verrouillée. Exténuée, Lily tourna la tête vers les dizaines d’autres véhicules qui stationnaient le long du trottoir. Autant d’abris potentiels qui l’aguichaient, tout en se refusant à elle. 

			Elle décida de tenter sa chance et s’avança vers eux en boitillant. Ses mains humides essayaient à tâtons d’actionner chaque poignée sur son passage. Sans conviction mais avec l’obstination du désespoir. Et soudain, après nombre de vaines tentatives, une portière consentit à s’ouvrir. 

			Lily s’engouffra dans l’habitacle et entreprit fiévreusement de se débarrasser de l’eau qui l’imbibait. Elle vida ses baskets dans la rigole, retira dans l’urgence ses vêtements détrempés et les essora. Ensuite, à bout de forces, elle referma la portière et les verrouilla toutes. 

			Sa peau nue et violacée réclamait assistance. Sur le siège arrière, traînait un vieux plaid couvert de poils de chien. Elle s’emmitoufla dedans et s’allongea sur la banquette en fermant les paupières. Entre deux claquements de dents, elle murmurait, pour s’en convaincre : 

			— Tout va bien, maintenant. Tu vas pouvoir dormir. Tout va bien… 
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			De retour à Charleston, Dahlia s’arrêta au 7-Eleven pour acheter une bouteille de Southern Comfort. Mais, au moment de payer, les regards appuyés de l’employé du magasin sur sa blessure à la main lui rappelèrent son existence. Le torchon qu’elle avait emprunté chez Luke pour arrêter l’hémorragie était imbibé de sang. 

			— Je me suis coincé les doigts dans la portière, trouva-t-elle le besoin de préciser. 

			Elle retourna dans les rayons et attrapa de quoi soigner sa plaie. 

			 
Une fois dans sa chambre, elle posa son sac de courses et le dossier de police sur le lit. Puis elle jeta un regard circulaire à ce qui allait constituer son espace privé durant les jours, voire les semaines à venir. Une suite composée d’une chambre et d’une pièce qui lui servirait de bureau. Le genre d’environnement neutre qu’elle affectionnait. Des objets fonctionnels couverts de milliers d’empreintes digitales mais stériles de souvenirs, à force de ne pas savoir à quel pensionnaire éphémère s’attacher. 

			Sa première pensée fut pour son fils. Elle était partie sans prendre le temps de repasser par son appartement new-yorkais. Elle avait juste prévenu la nounou depuis l’aéroport, lui demandant de bien vouloir veiller sur Cody durant les prochaines quarante-huit heures. Le temps pour elle d’évaluer la situation. 

			À présent, Dahlia ressentait l’urgence d’appeler son petit garçon. Non pas qu’elle se pense une bonne mère. Mais le spectacle de ces trois femmes mutilées l’avait amenée inconsciemment à s’interroger : Es-tu meilleure qu’elles ? Accordes-tu à ton fils l’affection et l’écoute qu’il mérite ? 

			Elle avait du mal avec la maternité. Elle n’y avait pas été préparée. Ses références en la matière s’avéraient loin d’être exemplaires et elle craignait de répliquer des comportements. Elle s’était persuadée de ne jamais avoir d’enfant, terrifiée à l’idée que les gènes de son père infectent sa progéniture ou qu’elle-même s’en charge après sa naissance. Cette grossesse était venue sans prévenir. Comme font les bonnes nouvelles et les catastrophes, les démons et le Messie. 

			Dahlia n’avait pas choisi de mettre un terme à cette gestation, non par conviction religieuse, mais parce que celui qui avait poussé dans son ventre n’était autre que l’enfant de Nils, le seul homme qu’elle ait aimé. 

			Elle jeta le torchon ensanglanté dans la poubelle de la salle de bains et passa sa main blessée sous le jet. Son sang se mélangea à l’eau glacée, donnant au lavabo une couleur grenadine. 

			Elle était méchamment amochée. 

			Dahlia chercha de quoi désinfecter la plaie dans le sachet du 7-Eleven, mais se rendit compte qu’elle avait oublié d’acheter un antiseptique. Alors, elle ouvrit la bouteille de Southern Comfort, en but une rasade et versa l’alcool directement sur la plaie. Elle grimaça de douleur, mais continua de verser, trouvant une sorte d’apaisement dans la brûlure. Puis elle pratiqua un pansement très serré dans l’espoir de stopper l’hémorragie. 

			De retour dans la chambre, elle connecta son ordinateur à Internet et composa un numéro sur Skype. Bientôt, sa nounou apparut sur l’écran. 

			— Bonsoir, Hilda. Comment ça se passe ? 

			— Tout va bien, miss Rhymes. Et votre frère, comment est-il ? 

			— Sous le choc. Je ne sais pas encore combien de temps je vais devoir rester, mais je vous redonnerai des jours… 

			— Ne vous inquiétez pas. Restez le temps qu’il faut, je m’occupe de Cody. 

			— C’est gentil, merci. Il est réveillé ? 

			— Oui. J’allais le coucher, justement. 

			La nounou s’éloigna un moment de l’écran pour appeler : 

			— Cody, viens vite, c’est ta maman ! 

			Pendant qu’elle patientait, Dahlia se rendit compte que sa main bandée était visible sur le cadre de la webcam. Aussi, la cacha-t-elle derrière son dos pour ne pas alarmer l’enfant. L’instant d’après, Cody fit irruption devant le terminal. Il avait quatre ans et la pétillance d’un elfe. De son père, il possédait les yeux clairs et cette aura positive qui manquait tant à Dahlia, cette capacité rare à dénicher le Bien partout où il se cache. 

			— Hello, m’man ! 

			— Comment tu vas, Coco ? 

			— Bien. Tu sais quoi ? Les pompiers ont mis de la neige à l’école. 

			— C’est pas vrai ! 

			— Ouais. On a fait une bataille de boules de neige. Et un bonhomme, aussi. Tu rentres quand de ton travail ? 

			— Je ne sais pas encore, mais, si ça dure trop longtemps, tu viendras me rejoindre avec Hilda, d’accord ? 

			— En avion ? 

			— Ouais. Ton premier voyage en avion… 

			— Super ! C’est loin, la Caroline du Sud ? 

			— Pas très loin, non. Le temps de voir un dessin animé. 

			— Tu me montres ta chambre ? 

			— OK. Mais tu vas te coucher après, promis ? 

			— Promis. 

			— Tu es prêt ? 

			Cody hocha la tête en souriant. 

			— Attache ta ceinture, fit-elle. On va décoller. C’est parti… 

			Dahlia retourna son ordinateur et le balada dans la pièce en effectuant des piqués et des rase-mottes, comme si elle pilotait un avion. Elle transita par la salle de bains, puis finit son survol devant la baie vitrée de la chambre, le temps pour son fils de découvrir la superbe vue nocturne du centre historique de Charleston. 

			— Woaw ! On dirait une maquette ! 

			Dahlia retourna la webcam de l’ordinateur vers elle et murmura : 

			— On dirait une ville qui dort. Et Cody va faire comme elle. 

			— Tu m’accompagnes ? 

			— Attends, j’attache ma ceinture d’abord. Voilà, commandant… Paré à décoller. 

			— C’est parti, s’écria joyeusement l’enfant. 

			Sur l’écran, Dahlia assista aux piqués et rase-mottes qu’effectuait à son tour Cody avec son iPad en se dirigeant vers sa chambre. Il atterrit en catastrophe sur son matelas. Des éclats de rire suivirent le crash. 

			— Il y a des survivants ? demanda Dahlia. 

			— Juste le commandant. 

			— Ouf ! fit-elle en souriant. À trois, on éteint, Cody, OK ? 

			— OK, mais c’est moi qui compte. 

			— Bonne nuit, Coco. 

			— Bonne nuit, m’man. Un, deux… trois. 

			L’image disparut et, avec elle, l’innocence que Dahlia avait déployée durant ces quelques minutes. Elle était une autre personne quand elle parlait à son fils. Elle avait le sentiment confus de ne pas être sincère, de jouer une sorte de rôle. Comme si elle voulait le protéger des ténèbres contagieuses qui l’avaient engloutie. Combien de temps pourrait-elle tenir ainsi avant qu’il ne le remarque ? Et quelle serait sa stratégie après, pour ne pas lui faire de mal ? 

			Pour l’heure, elle minimisait les moments qu’elle consacrait à Cody en confiant son éducation à une professionnelle. Sa nounou, Hilda, en avait la garde en quelque sorte. Dahlia s’était octroyé un droit de visite, le week-end et la moitié des vacances. Une sorte de divorce avec la mère qu’elle n’aurait jamais voulu être. Durant ces moments, elle jouait son rôle de maman à cent pour cent. Et elle se donnait à bloc, comme le font les parents divorcés pour compenser l’absence ou bâillonner leur sentiment de culpabilité. 

			Es-tu meilleure qu’elles ? Accordes-tu à ton fils l’affection et l’écoute qu’il mérite ? 

			Lui donner plus de temps était au-dessus de ses forces. 

			Cody avait les yeux de Nils. 

			Et, quand il la regardait, c’était comme si lui la regardait. 

			Durant l’année qui avait suivi la mort de Nils, Dahlia avait tenté de reconstruire les événements de mille façons différentes, mais pas une ne trouvait grâce à ses yeux. Et le non-lieu prononcé par la justice anglaise n’avait fait que compliquer les choses. Si Dahlia était retournée à Londres pour faire face aux accusations qui pesaient sur elle, c’était parce qu’elle aspirait à être condamnée pour ses actes. Elle ne s’imaginait pas en victime, elle se jugeait coupable. Et c’était exactement ce qu’elle avait dit à son procès. La plaidoirie de son avocate, Maggie Hall, n’avait pas modifié son opinion à elle. Plus que d’une relaxe ou d’une absolution que personne ne pouvait lui donner, Dahlia était en quête de pénitence. Et ses mois de préventive dans les prisons londoniennes lui avaient fait croire qu’elle pouvait y accéder. 

			Et puis, il y avait eu les nausées et la prise de sang qui confirma la présence, dans le ventre de Dahlia, d’un amour clandestin. Était-ce le signe du pardon de Nils qu’elle estimait ne pas mériter ou celui du remords qui ne la quitterait plus ? 

			Sa libération arriva comme une réponse. Mais fallait-il y voir une rédemption ou une nouvelle épreuve ? 

			Pendant ses mois de grossesse, Dahlia se laissa contaminer par la lumière positive de la vie qui poussait en elle, par la présence apaisante de Nils qui lui manquait tellement, par ce nouveau mode d’emploi de la vie qu’il lui avait transmis dans sa chair comme le fait un donneur. Nils était là, blotti au creux de son ventre, se nourrissant de ses entrailles, battant à l’unisson avec son cœur, ressuscitant toutes les larmes que les yeux cicatrisés de Dahlia ne parvenaient plus à répandre. Elle ne savait pas à quoi allait ressembler le reste de sa vie, mais elle avait le sentiment d’avoir à la vivre pour servir de terreau et de nid à Cody. 

			L’alarme de sa messagerie arracha la criminologue à ses pensées. Voyant le nom de Nathan s’afficher sur l’écran LCD de son portable, elle lança le message : Dahl, c’est Nathan. La prochaine fois que tu décides de briser les scellés d’une de mes scènes de crime, j’apprécierais que tu m’appelles avant. Et euh… fais-moi au moins profiter de tes déductions… 

			La communication s’interrompit. 

			Dahlia repensa à ce qu’elle avait découvert dans la maison de son frère : le frigo et les placards vides de sucreries, l’absence de photos de Mélissa dans la chambre de Tom, et surtout le témoignage confus du petit Zachary à propos de Shadduh. À ce stade, il lui fallait consulter le dossier de police que Nathan lui avait promis. Elle ne pouvait pas attendre. 

			La criminologue attrapa son téléphone et composa un numéro en faisant les cent pas. 

			— Nath ? C’est Dahlia. C’est quoi, ton adresse ? 
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			Tom ouvrit les yeux lentement. Quelque chose l’avait réveillé. Quelque chose de chaud et d’humide qui le brûlait entre les cuisses. 

			Oh non, songea-t-il avec dégoût. Pas ça. 

			L’odeur d’urine ne lui laissa aucun doute. 

			Il redressa sa nuque avec difficulté et tenta de vérifier. 

			Sans succès. 

			Il était allongé sur le ventre dans la paille. Il entreprit de se lever, mais dut y renoncer car ses mains engourdies étaient ligotées derrière son dos. Tellement serrées qu’il ne sentait plus ses doigts. Quant à ses chevilles, une paire de menottes les entravait à des chaînes. Impossible de faire le moindre mouvement pour changer de position. Son corps était perclus de courbatures, et sa tête en proie à de violentes migraines. Il avait un mauvais goût dans la bouche. D’où provenait cette aigreur ? Il se souvint soudain du masque que l’Ombre avait appliqué sur son visage, du gaz qui en avait jailli et de cette sensation d’étouffement. Une impression comparable à l’anesthésie qui avait précédé son opération de l’appendicite. À la différence près qu’à son réveil il n’était pas attaché. Et que son papa était à son chevet. 

			Son papa… il devait être mort d’inquiétude… Et sa mère ? Que lui était-il arrivé ? Il l’avait entendue hurler. L’Ombre l’avait-elle blessée ? 

			Tom sollicita toutes ses forces pour décrypter son environnement. 

			Le réduit qui le retenait prisonnier était plongé dans une semi-obscurité moite d’où n’émergeaient qu’un assemblage de pièces en bois qui occupait la moitié de la surface et les poutres d’une toiture endommagée. Une lumière froide tombait en cascade depuis ses ouvertures accidentelles. Pas la moindre fenêtre, dans cette pièce. La seule issue semblait être une trappe en bois massif. 

			Le garçonnet frissonna de terreur. Qu’allait-il devenir tout seul dans ce grenier ? Était-il dans le garde-manger d’un ogre ? 

			Il eut envie de pleurer. Ses larmes exaucèrent son vœu sans qu’il ait besoin d’un bon génie. Elles dégoulinèrent le long de ses joues et vinrent humidifier ses lèvres sèches, lui rappelant qu’il avait soif. Il n’avait pas bu depuis… était-ce hier qu’on l’avait enlevé ou bien plus tôt ? 

			Il avait perdu toute notion du temps. 

			Qui était son ravisseur ? Pourquoi l’avait-il enlevé ? Quelle valeur pouvait bien avoir un enfant que sa propre mère traitait de vaurien ? Si l’Ombre espérait pouvoir tirer de l’argent de son rapt, alors Tom n’avait aucune chance de s’en sortir. Car ses parents étaient fauchés. 

			Ils n’avaient même pas de quoi lui payer le minimum de fournitures nécessaires à sa scolarité. Tom devait constamment emprunter du matériel à ses camarades de classe et, quand ces derniers étaient fatigués de donner, il n’avait pas d’autre choix que de voler. Les sorties familiales, elles aussi, étaient gérées au compte-gouttes. Cela faisait des mois que Luke avait promis à son fils de l’emmener au zoo de Charleston. Et, s’il y avait finalement consenti, c’était parce que Tom avait proposé d’en faire son cadeau d’anniversaire. 

			En contemplant les animaux exotiques dans leurs enclos, en s’émerveillant de leurs expressions et de leurs couleurs, le petit garçon ne s’était jamais posé la question de savoir ce qu’ils ressentaient à être privés de liberté. On lui avait appris à l’école que les bêtes n’avaient pas d’âme, pas de pensées. Ils ne pouvaient donc pas se rendre compte de ce que signifiait « être enfermé » ! Du moment qu’ils pouvaient dormir et manger, ils devaient être heureux. Mais, en cet instant, séquestré dans ce box, attaché comme un animal, Tom voyait les choses différemment. Il s’en voulait de n’avoir songé qu’à son petit bonheur égoïste en jetant des cacahuètes aux détenus de cette prison animalière ou en cognant au carreau pour réveiller ses captifs endormis. Il ne lui restait plus qu’à souhaiter que son kidnappeur soit moins égoïste que lui. 

			Où était-il à présent ? Allait-il revenir ? Les gardiens du zoo, eux, n’abandonnaient pas leurs pensionnaires. Ils leur donnaient à boire et à manger. Ils les laissaient libres de leurs mouvements dans leur enceinte. Qu’avait-il donc fait pour mériter une punition pire que la leur ? 

			Car il s’agissait bien d’une punition, Tom en était persuadé. Était-ce parce qu’il n’était pas assez gentil avec sa mère ? Mélissa le lui reprochait souvent et il faisait de son mieux pour corriger ce défaut. Sans doute pas assez… Était-ce en raison de ses mauvaises notes à l’école et de ses bavardages ? À moins que ce ne soit à cause des cigarettes ! Son institutrice l’avait trouvé en train de fumer dans les toilettes, mais elle avait juré de ne rien dire à ses parents. Avait-elle trahi sa promesse ? Non. Impossible. Tom adorait Miss Proudfoot. 

			Soudain, il se rappela le poème qu’elle leur avait appris, celui que Nelson Mandela récitait quand il était en prison, comme lui. Et sa voix d’enfant se mit à murmurer les vers de Henley pour y puiser du réconfort : 

			Dans les ténèbres qui m’enserrent,

			Noires comme un puits où l’on se noie,

			Je rends grâce aux dieux quels qu’ils soient,

			Pour mon âme invincible et fière.

			Aussi étroit soit le chemin,

			Nombreux les châtiments infâmes, 

			Je suis le maître de mon destin, 

			Je suis le capitaine de mon âme.

			Un craquement ramena le petit garçon dans son présent. 

			Le silence qui suivit lui parut sans fin. Il était tiraillé entre la peur de voir surgir quelqu’un et l’angoisse d’être abandonné. De nouveaux craquements, en provenance du plancher, confirmèrent la présence d’un visiteur. 

			La lourde trappe se souleva bientôt et une silhouette sombre se hissa dans le réduit. 

			C’était elle ! 

			L’Ombre qui l’avait kidnappé. 

			Elle considéra son prisonnier quelques instants, puis s’approcha et déposa un bol rempli d’eau tout près de son visage. Tom s’empressa de laper fiévreusement le liquide et, dans sa précipitation, le renversa. 

			— Doucement… Doucement… chuchota l’Ombre en replaçant le bol. Comment ça va, Tom ? 

			— J’ai mal, gémit l’enfant. 

			— Il faut toujours vous attacher, au début. Mais ça ne dure pas. Quand tu connaîtras les consignes, tu pourras te balader librement. 

			L’Ombre parlait calmement d’une voix sans timbre, une voix androgyne. Presque hypnotique. 

			— Je veux rentrer chez moi. 

			— Tu es chez toi, Tom. C’est ta nouvelle maison, ici. 

			— Non, c’est pas ma maison, s’écria-t-il. Où sont mes parents ? 

			— Je comprends ta colère. Je t’ai amené ici sans te demander ton avis, mais on ne parlemente pas avec quelqu’un qui se noie. On le sauve et on discute après. 

			Les yeux de l’enfant étaient rivés sur le visage de son ravisseur comme s’il cherchait à en percer le mystère. Mais la lumière lunaire à contre-jour n’en révélait que les contours. 

			— Ta mère ne t’aimait pas, Tom, poursuivit l’Ombre. Elle t’oubliait à l’école, ne s’intéressait pas à toi. Elle te battait tous les soirs. Tu veux des détails ? 

			Il savait tout de lui. Comment était-ce possible ? Il repensa à la devise gravée en lettres gothiques sur le miroir de la cuisine : Dieu te voit. Apparemment, il n’était pas le seul. 

			— Tu es en sécurité, ici, chuchota l’Ombre. Il ne peut rien t’arriver. Tes parents ne te méritaient pas. Ce n’est pas de leur absence que tu souffres, en ce moment. C’est de la peur de l’inconnu. Tes futurs amis sont tous passés par là. Et, aujourd’hui, ils ne reviendraient à leur vie d’avant pour rien au monde. Car ils se savent aimés et choyés. Quand tu seras prêt, tu les rencontreras. Tu verras, tu vas être très heureux, ici. Tu comprendras très vite à quel point tu comptes pour moi. 

			L’Ombre se risqua à une caresse, mais le recul réflexe du garçonnet la prit au dépourvu. Quelle allait être sa réaction ? 

			— En attendant, tu dois avoir faim, déclara-t-elle en sortant une dague de son manteau. 

			Les yeux de l’enfant s’écarquillèrent en apercevant le sang coagulé sur la lame. Était-ce celui de sa mère ? Allait-on le punir, lui aussi, pour ne pas avoir accepté le geste tendre ? 

			L’Ombre trancha les liens qui enserraient les poignets de Tom. Les bras du petit garçon revinrent automatiquement vers l’avant comme un ressort dont on a contrarié la position. L’afflux de circulation sanguine provoqua une sensation de fourmillement qui le poussa à frapper ses mains l’une contre l’autre pour recouvrer le sens du toucher. 

			Sans quitter du regard son « invité », l’Ombre déposa un sac de hamburger devant lui. L’odeur de la viande eut raison des dernières défenses de l’enfant. Il se jeta sur son repas et son estomac vide se rassasia de la chaleur du sandwich. 

			— Maintenant, en ce qui concerne les consignes, poursuivit le ravisseur en chuchotant, elles sont très simples. Et je te demande d’écouter très attentivement. D’accord ? 

			Tom se surprit à hocher la tête, la bouche plongée dans son Whopper. 

			— Règle no 1 : ne pas parler, tant qu’on est dans la Réserve. 

			— C’est quoi, la Réserve ? 

			— L’endroit où tu es en ce moment. C’est dans la Réserve qu’on apprend à devenir sage. Règle no 2 : ne pas tenter de fuir. Il y a des monstres autour de la maison. Et tu veux tout, sauf les rencontrer, crois-moi. Règle no 3 : ne jamais, jamais mentir. En dehors de cela, tout est permis. C’est un monde sans adultes, ici. Sans école. Un monde où tu pourras te coucher quand tu en auras envie, manger et jouer autant que tu voudras. Je ferai de mon mieux pour t’aider à respecter ces consignes, mais, si tu les enfreins, tu me décevras beaucoup. Et tu veux tout sauf me décevoir, crois-moi… 
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			Des maisons à colonnades à 200 000 dollars étaient alignées l’une à côté de l’autre, sans clôture pour les séparer, avec chacune son jardin coloré à l’avant et à l’arrière, son système d’arrosage automatique pour la pelouse et sa boîte aux lettres en aluminium ondulé. Moins ostentatoires que celles de River Street mais parfois plus anciennes, ces demeures étaient l’incarnation du rêve américain de la classe moyenne… 

			Nathan en a fait du chemin, depuis les trottoirs de Charleston ! 

			Dahlia descendit de voiture, s’assura que le numéro peint sur la bordure du trottoir était bien celui de son collègue et s’avança vers la porte. Elle manœuvra le heurtoir et patienta en jetant un regard circulaire au voisinage tranquille. 

			Bientôt, Nathan ouvrit et pencha la tête en disant : 

			— Avoue que tu ne peux pas te passer de moi… 

			Embarrassée par cette remarque, Dahlia était prête à tourner les talons quand une voix de jeune fille en provenance de l’intérieur la prit par surprise : 

			— C’est Dahlia ? 

			Alyssa apparut derrière Nathan : 

			— Bonsoir… 

			— Je suis désolée, bredouilla la policière, je ne savais pas que… 

			— Si tu m’avais laissé le temps au téléphone, j’aurais pu… 

			— Papa m’a tellement parlé de vous ! interrompit joyeusement la fillette. Entrez, je vous en prie. Je m’appelle Alyssa. 

			Le charme naturel de cette lady de onze ans captiva instantanément Dahlia. Ses pommettes hautes, sa peau couleur pain d’épice et ses traits délicatement ciselés suggéraient une ascendance indienne. Les couleurs chatoyantes de sa robe bain de soleil mettaient en valeur un sourire désarmant. Dahlia baissa la garde et accepta l’invitation. 

			— On allait dîner, poursuivit la jeune maîtresse de maison. Je vous prépare une assiette. 

			— Oh non, je ne veux pas vous déranger. 

			— Me déranger, c’est pas grave. Me vexer, si. C’est moi qui ai cuisiné. 

			— Rognons de veau à la bière, déclara Nathan, comme on annonce un titre de noblesse à l’entrée d’un salon. 

			— Excusez le désordre, c’est au tour de Robocop de ranger. Et, comme d’hab, il va faire ça à la dernière minute. Je vous laisse un moment, le temps de servir. N’en profitez pas pour faire des cochonneries, tous les deux… 

			Elle disparut dans la cuisine. Nathan et Dahlia échangèrent un sourire. 

			— Elle est adorable, murmura Dahlia. 

			— Attends de la connaître. Un vrai chien de garde. 

			Dahlia sourit et regarda autour d’elle. La pièce principale vaste et haute de plafond procurait une sensation de liberté. Elle s’ouvrait sur une véranda et un jardin fleuri. L’éclairage indirect colorait les murs d’une teinte dorée qui mettait en valeur des répliques de toiles raphaéliques et des statuettes représentant des anges. L’atmosphère douce et sereine qui s’en dégageait contrastait avec la rudesse d’une vie de flic. 

			— C’est mon autre facette, commenta Nathan. Celle qui m’a permis d’échapper à… ce que tu sais. 

			Dahlia hocha de tête, admirative. Nathan remarqua le pansement qu’elle portait. 

			— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? 

			Dahlia jeta un coup d’œil indifférent sur sa main bandée, puis : 

			— Je n’avais pas prévu d’aller sur la scène de crime, j’aurais dû te prévenir, Nath mais… en raccompagnant mon frère, je suis passée devant et… ça été plus fort que moi, j’avais besoin de savoir où Tom vivait. Besoin de comprendre. 

			— Et ? Tu as compris quoi exactement ? 

			— Je dois consulter le dossier de police pour savoir si ce à quoi je pense tient la route. 

			Alyssa revint dans le living avec deux assiettes garnies qu’elle posa sur la table basse en disant : 

			— Bon c’est ambiance pique-nique, hein, parce que vous avez du boulot et qu’il faut pas que papa se couche tard. Il est grognon quand il a pas assez dormi. 

			Dahlia sourit. 

			— Quand je te disais… glissa Nathan à sa collègue. 

			— Quoi, qu’est-ce qu’il disait ? s’enquit Alyssa en rajustant ses lunettes. 

			— Qu’il t’adorait. 

			— Il a intérêt. Parce que trouver une coloc à South Charleston qui accepte de faire la cuisine, ça va pas le faire. Bière ou vin, Dahlia ? 

			— Bière, merci. 

			Alyssa décapsula deux Green Man Porter pour ses invités. 

			— Vous avez un mec dans votre vie, Dahlia ? 

			— Aly… réprouva Nathan en la fusillant du regard. C’est quoi, cette question ? 

			— Non non, fit la policière, ça ne me dérange pas d’y répondre. Il y a eu un homme qui a compté, oui. Le père de mon fils, mais… ils n’ont pas eu le temps de se connaître. 

			Elle haussa les épaules et but une gorgée. 

			Nathan s’efforça d’accrocher le regard de sa fille pour lui demander de s’excuser, mais celle-ci préféra regarder ailleurs. 

			— Pour le café ou le thé, vous trouverez mes biscuits aux graines de sésame à la cuisine. Bon, ben… je vous laisse, je vais me coucher, conclut-elle en s’éloignant à reculons. Soyez sage… 

			Puis elle tourna les talons et grimpa l’escalier en courant. En la suivant des yeux, Dahlia découvrit sur les murs des photos de famille encadrées. L’une d’elles attira plus spécialement son attention. Elle représentait Nathan enlaçant une belle Indienne qui tenait un bébé entre eux. Cette expression de félicité sur le visage de son ami, Dahlia ne la connaissait pas. 

			 
Les assiettes sales s’entassaient à présent dans l’évier de la cuisine. La hi-fi diffusait du Miles Davis en sourdine pour ne pas réveiller Alyssa. Les enquêteurs s’étaient installés autour de la table du living où le mug de café de Dahlia côtoyait la bière de Nathan et les biscuits aux graines de sésame. Devant eux, s’étalait le dossier de police. L’agent du FBI examinait les clichés 18 × 24 pris sur les précédentes scènes de crime. Cela faisait déjà plusieurs minutes qu’elle passait de l’une à l’autre sans prononcer un mot. Nathan se demandait ce qu’elle pouvait bien y trouver. Mais il n’osait pas l’interrompre. 

			Il se leva pour se dégourdir les jambes et s’attarda un moment devant la véranda que le clair de lune inondait de lumière. 

			— Je te ressers du café ? demanda-t-il, histoire de se sentir utile. 

			— Merci, oui, répondit-elle distraitement en feuilletant les rapports. 

			Elle demeurait concentrée à l’instar d’un chercheur rivé sur l’oculaire de son microscope. Nathan attrapa le mug de sa collègue et se rendit à la cuisine pour le remplir. De là, il l’entendit demander : 

			— Tu vas me dire que personne, dans votre équipe, ne s’est intéressé au sens de ces vévés ? 

			— Ces quoi ? 

			— Ces vévés. C’est le nom qu’on donne aux symboles magiques dessinés par les prêtres vaudous. 

			— On s’est juste dit que ça faisait partie du mode opératoire du tueur, répondit Nathan en rejoignant Dahlia, les boissons chaudes à la main. De sa mise en scène, comme les cierges noirs et les feuilles mortes. Pourquoi ? 

			Pour toute réponse, l’agent du FBI brandit les photos des symboles magiques retrouvés sur les trois victimes. 

			— Quoi ? fit-il, perplexe, en déposant une tasse fumante devant Dahlia. 

			— Les vévés, scarifiés sur le ventre des mères, sont ceux de trois puissants Lwas. 

			— L… quoi ? 

			— Lwa. Dans la religion vaudoue, le Bondye – Bon Dieu – est vu comme une divinité indifférente au sort des hommes. Ce sont les esprits, les Lwas, qui plaident la cause des humains auprès du Créateur. Ils servent d’intermédiaire, si tu veux. Ce sont eux que l’on prie et qui vous accordent des faveurs en échange de certains sacrifices. Les rituels sont menés par des médiums, censés incarner ces esprits. Ce sont ces médiums qui tracent les vévés, normalement sur le sol, pour indiquer quel Lwa les possède. 

			— Quel rapport avec l’enlèvement des enfants ? 

			Dahlia plaça le premier cliché devant Nathan et le commenta : 

			— Le vévé scarifié sur la première victime, une croix entourée de deux cercueils, est celui du Baron Samedi, esprit de la mort et de la résurrection. Son nom a déjà été associé à des cas de sacrifices humains. Connu pour ses débauches en tout genre, cet esprit exige parfois qu’on lui livre des enfants impubères, avant d’attribuer ses bienfaits. 

			Dahlia posa une deuxième photo à côté de la première, comme pour une réussite, et poursuivit : 

			— Le vévé de la deuxième victime, une croix décorée d’une canne, appartient à Kalfu. Le maître des esprits nocturnes, des forces malfaisantes. C’est un démon, généralement associé à la magie noire. Il possède et torture. 

			Nathan commençait à réaliser l’importance de ces indices qui donnaient un sens mystique aux enlèvements et aux meurtres. Dahlia termina sa démonstration en déposant la photo du symbole magique retrouvé sur la troisième défunte. 

			— Le vévé scarifié sur le ventre de Mélissa concerne Shadduh, le maître des ombres. Une légende vaudoue raconte que Shadduh entre chez les gens par les fenêtres. Il enlève leurs enfants, un peu comme le Joueur de flûte de Hamelin. Mais, au lieu de les immoler, il les retient captifs dans une sorte de purgatoire entre la vie et la mort d’où ils ne reviendront pas. 

			Nathan sentit son estomac se nouer : 

			— Donc, pour toi, les enfants sont en vie et ils sont retenus quelque part par un taré qui se prend pour un prêtre vaudou ? 

			Résumée de cette façon, la théorie de Dahlia allait être difficile à vendre. Elle s’en rendait bien compte. Elle but un peu de café avant de reprendre : 

			— Tout à l’heure, un gamin, voisin de Luke, m’a dit avoir vu Shadduh rôder autour de la maison, le soir où Tom a été enlevé. Il en a parlé à ses parents qui, bien sûr, ne l’ont pas cru. 

			— Et toi, tu le crois ? demanda Nathan, sceptique. 

			Dahlia haussa les épaules : 

			— Ce que je crois, c’est qu’il pleuvait des cordes, cette nuit-là. Si le gamin regardait par la fenêtre, rien d’étonnant à ce qu’il parle d’une ombre rôdant autour de la maison. 

			La criminologue croisa les bras et se balança sur sa chaise, songeuse. 

			— Ce que je n’arrive pas à m’expliquer, c’est qu’il n’y ait pas de témoins sur les deux autres sites, en zone urbaine ! Qu’il passe inaperçu à St. Helena, je peux comprendre, les maisons sont isolées les unes des autres. Mais à Beaufort ! À Charleston ! Les voisins n’ont rien entendu ? 

			— Ça t’étonne ? À force de se faire dégommer, les bons Samaritains sont en voie d’extinction. Y a que dans les films qu’on en trouve encore ! 

			— Vous avez vérifié les images des caméras de surveillance ? 

			— Celles qui donnaient sur la rue ont été vandalisées la veille de l’enlèvement. Il connaissait l’emplacement des caméras. Il a fait un repérage. Il n’agit pas par pulsion. Il est très organisé. Il ne laisse rien au hasard. 

			La dernière remarque de Nathan fit réagir Dahlia qui fronça les sourcils. 

			— Quoi, qu’est-ce que j’ai dit ? 

			— Il ne laisse rien au hasard, répéta-t-elle, songeuse. Il planifie tout. Il observe scrupuleusement ses proies, il vandalise les caméras de surveillance, la veille de l’enlèvement… 

			Dahlia se leva, comme habitée par des déductions qui dessinaient une cohérence dans le comportement de celui qu’elle traquait. 

			— C’est un érudit. Un natif de Caroline du Sud ou de Géorgie, car il trouve une forme de légitimité dans sa culture gullah. Et les vévés qu’il sculpte sur le ventre de ses victimes sont comme des sentences prononcées par les esprits qu’il invoque. Il connaît parfaitement la religion vaudoue. Il n’a donc pas pu passer à côté du message. 

			— Quel message ? 

			— Celui que le grand prêtre doit laisser au cours du rituel. Comme je te l’ai dit, la tradition gullah veut que l’on nomme le péché dans la chair du sacrifié ou dans son environnement proche. Et ça, le tueur ne peut pas l’ignorer. 
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			Lily ouvrit les yeux sur un bateau pirate qui battait pavillon noir. Elle mit du temps à réaliser qu’il s’agissait en fait d’un prospectus dépassant de la poche arrière du siège conducteur et vantant les mérites de Disney World. Juste à côté, une publicité pour hot-dogs et hamburger lui mit l’eau à la bouche. 

			Elle se redressa sur la banquette et regarda autour d’elle. 

			Dehors, il faisait jour. 

			Elle n’avait pas mangé depuis la veille et son estomac commençait à crier famine. Sans argent dans une ville, tout pose problème. 

			 
De poubelle en poubelle, Lily poursuivait sa recherche de nourriture lorsqu’elle aperçut un groupe d’ados qui discutaient devant un sex-shop. Certains fumaient, d’autres sirotaient des bouteilles d’alcool enveloppées dans des sacs de papier. 

			L’un d’eux repéra Lily et s’approcha d’elle. Il ne devait pas avoir plus de treize ans. Son allure évoquait irrésistiblement l’enfance, mais ses tatouages sur les bras lui conféraient un look de bad boy. Avec son nez cassé et son sourire chaleureux, il semblait trop sûr de lui, mais respirait l’espièglerie. 

			— Tu trouveras rien de comestible, là-dedans, lança-t-il. J’ai déjà regardé. 

			Elle continua à fouiller. 

			— Dis donc, t’es pas un peu trop p’tit, toi, pour traîner tout seul ? poursuivit-il. 

			— Je trouve pas, non. 

			— T’es un garçon ou une fille ? 

			— Qu’est-ce que ça peut te foutre ? 

			— Eh ! Va falloir que tu changes de ton, si tu veux te faire des amis ! T’es pas encore chez toi, ici. 

			Lily hésita quelques secondes puis soupira : 

			— J’suis un garçon. 

			— Tu peux être qui tu veux, dans la rue, rétorqua-t-il en souriant. C’est l’avantage. Quel âge t’as ? 

			— Onze ans et demi. 

			— Et demi, hein ? sourit-il, attendri. Je tâcherai de pas oublier ce demi, p’tite sœur. Je suppose que c’est pas la peine d’essayer de te convaincre de retourner chez toi… 

			— J’ai plus de chez-moi. 

			— On en est tous là. Mais si tu veux survivre dans la jungle, faut que tu te choisisses une famille. Tu peux être ma p’tite sœur, si tu veux. 

			Lily lui lança un regard noir. 

			— Ou mon p’tit frère, si tu préfères. Les gens t’associeront à moi et, même quand je serai pas là, ils te protégeront. C’est comme ça que ça marche, ici. 

			Il lui lança une pomme. 

			— Et puis faut que tu changes de nom. Parce que tes parents ont peut-être signalé ta disparition. On a tous un street name, histoire d’embrouiller les flics. Qu’est-ce que tu penses de… Tomboy, hein ? 

			— J’aime bien. 

			— Vendu. Moi, c’est Jimmy. 

			Il lui serra la main, récupéra un carnet dans son blouson et nota quelque chose dessus. 

			— Allez viens, je vais te présenter les autres. 

			Ils se dirigèrent vers le groupe qui traînait devant le sex-shop. Bien qu’arborant des couleurs disparates, la silhouette de ces treize-seize ans (blouson à capuche, jean et sac à dos) leur attribuait une sorte d’uniforme. Ils donnaient l’impression de porter leur vie en bandoulière. Certains fumaient. D’autres avaient le visage enfoui dans un sac plastique duquel ils semblaient tirer le plus grand plaisir. 

			Lily ralentit le pas. Sa cage dorée et son collège privé ne l’avaient pas préparée à ce genre de rencontres. Elle avait beau avoir changé de look, on ne pouvait pas décolorer sa vie aussi facilement que ses cheveux. Au premier jugement qui sortirait de sa bouche, elle serait démasquée. Jimmy se rendit compte de son embarras et la prit par les épaules. 

			— Je vous présente mon p’tit frère : Tomboy. Il vient tout juste de se faire la belle, alors je vous demande d’être patients avec lui. 

			Jimmy connaissait tout le monde. Et tout le monde respectait Jimmy. On l’écoutait avec déférence, comme quelqu’un d’important. C’était un peu leur grand frère à tous. 

			L’un des gamins, peau noir d’ébène, survêtement rouge et baskets trouées, s’avança vers elle. Il retira sa casquette comme l’on faisait autrefois devant les dames et lui tendit une main sale, non sans l’avoir essuyée auparavant sur son blouson. 

			— Salut, Tomboy. Moi c’est Smiley. 

			Le sourire édenté qui ponctua ce geste de bienvenue expliqua le pourquoi du surnom. Lily était sur le point de serrer la main tendue lorsque Smiley chorégraphia un check qui laissa la fugueuse sans voix. Il s’ensuivit un éclat de rire général. 

			Ne sachant que faire, Lily se joignit à eux. 

			Chacun vint tour à tour échanger une accolade avec elle, signe qu’elle faisait partie du clan. Elle avait été acceptée en quelques minutes par des étrangers alors que sa propre famille avait passé onze ans à ne pas la comprendre. 

			L’instant d’après, chacun retourna vaquer à ses occupations et Jimmy entraîna Lily par les épaules. 

			— Tu leur as plu, déclara-t-il comme si sa protégée avait réussi un examen de passage. 

			— Qu’est-ce qu’ils font, avec leurs sacs plastique ? demanda-t-elle, intriguée. 

			— Ils sniffent de la colle. 

			— Comment ça ? 

			— Colle à bois, diluant, solvant… Quelques gouttes dans un sac plastique et tu sniffes. La bouteille d’un litre coûte 2 dollars. C’est moins cher que le crack, c’est en vente libre et… on peut partager. 

			Il avait dit ça avec une innocence déconcertante. 

			— Tu fais ça, toi ? 

			— Ça m’est arrivé. Mais j’ai arrêté de sniffer. Ça me foutait des migraines et des maux de gorge. J’avais plus de souffle, pour courir. Et c’est important de pouvoir courir, quand on vit dans la rue. 

			Cette dernière remarque raviva l’angoisse de Lily. Ils passèrent devant un garçon de treize ans qui tartinait un quignon de pain. Il leva les yeux vers eux et lança à Jimmy : 

			— Bien ou bien ? 

			— Tranquille. Tu devrais arrêter cette merde. C’est pas du beurre de cacahuète, tu sais ? 

			— En tout cas, ça déchire… 

			— Ton estomac, surtout. 

			L’enfant pouffa de rire et croqua son « sandwich » à pleines dents. 

			— Il mange quoi ? murmura Lily. 

			— Du cirage à chaussures. De quoi planer pendant une demi-heure. Après, il passera à autre chose. Un petit shoot à l’essence, à l’alcool… 

			— Pourquoi ils font ça ? demanda Lily, déconcertée. 

			— Pourquoi ? Pour oublier, tiens ! La colle agit en quelques minutes et elle te décalque la tête. Elle réduit ta peur, tes souffrances. Elle calme ta faim. Elle booste la confiance en soi. Avec elle, tu supportes le froid en hiver, la chaleur en été et toutes les saloperies que tu peux attraper dans la rue. 

			Les saloperies ? Lily n’avait pas envisagé les choses sous cet angle. Certes, dans la rue, ses parents ne pouvaient plus la contraindre à faire ce qu’elle ne voulait pas, mais… il y avait un prix à payer, pour cette liberté nouvelle : aucun adulte n’avait en charge sa protection. C’était à elle, et à elle seule, de dénicher de quoi manger et un endroit pour dormir. Rien, dans son éducation, ne la préparait à cela. 

			Cependant il y avait chez ce garçon sauvage quelque chose d’attirant, quelque chose qui vous aurait poussé à l’accompagner jusqu’au bout du monde. 

			Tandis qu’elle suivait son guide dans les dédales de la ville, Lily ne put s’empêcher de se demander ce que faisaient ses parents et son petit frère à cet instant. Manquait-elle à sa famille autant qu’elle lui manquait ? 

			 
Ils empruntèrent des ruelles, grimpèrent des escaliers dérobés et se faufilèrent dans des bâtiments en ruine. Jimmy connaissait jusqu’aux entrailles de sa ville, un Charleston désœuvré et sale qui ne figurait sur aucun dépliant publicitaire. Ils s’arrêtèrent un moment au dernier étage d’un immeuble en construction et s’installèrent sur une corniche de planches jetée au-dessus du vide. Là, entourés de grues et d’échafaudages, on aurait dit deux gargouilles veillant sur la cité. La vue était à couper le souffle. 

			— J’ai le vertige, avoua Lily en fermant les yeux. 

			— C’est parce que tu penses à tomber. Si tu pensais à voler, t’aurais pas le vertige. Tu sais où tu vas crécher, ce soir ? 

			— Pas encore. 

			— C’est la première question que tu dois te poser en te réveillant. 

			— Peut-être dans une voiture, comme la nuit dernière. 

			— Tu peux pas compter là-dessus. Les gens verrouillent leur vie, en général. T’as eu du pot, hier soir. Et le pot, ça existe pas dans la rue. 

			Il avait raison. Combien de temps avant qu’elle soit malade, sale, seule et affamée ? 

			— Et toi… tu… sais où tu vas dormir ? bredouilla-t-elle. 

			— Je vais essayer Port of Call, comme tous les lundis. 

			— C’est quoi, un hôtel ? 

			— Un foyer d’hébergement, pour les street kids. Big L. sert des œufs au bacon le mardi matin. 

			— Big L. ? 

			— Louise. La taulière. Tu vas la kiffer. 

			— Ça fait longtemps que t’es dans la rue ? 

			— Un bail, ouais. 

			— Et tes parents, ils n’ont pas cherché à te retrouver ? 

			— J’ai pas de parents, rétorqua-t-il sans hésiter. 

			— Ben… moi non plus, en fait, s’avoua-t-elle tristement. Je… j’en ai plus. 

			Un silence embarrassé s’installa entre eux. Jimmy regardait sa protégée avec compassion. Il savait par quelle douleur passait la naissance à la rue. Il savait aussi qu’une fois qu’on y avait goûté, il n’y avait pas de retour possible. Il se coucha sur sa planche et contempla rêveusement la masse nuageuse qui s’étalait au-dessus d’eux. 

			— Ils sont tellement beaux, soupira-t-il. 

			Lily l’imita en s’allongeant à ses côtés, les yeux levés vers le ciel. 

			— Il y en a qui sont énormes. 

			— C’est les verticaux : les cumulus. Ceux qui sont longs et horizontaux c’est les stratus. Tu savais qu’il y a dix sortes de nuages ? 

			— C’est pas vrai… 

			— Si. Et encore, pour chaque genre, il y a des espèces, des variétés, selon qu’ils sont en couches, en voile, en nappes, en bancs. Il y a plus de types de nuages que de races d’êtres humains. Et pourtant, eux, ils arrivent à s’entendre. Ils pleuvent tous de la même façon. Quand on est p’tit aussi, on pleure tous de la même façon. C’est quand on grandit que ça se gâte. Être adulte, c’est ce qui peut nous arriver de pire, Tomboy. 

			Lily dégustait les paroles de son guide. Il avait l’air de savoir tant de choses ! Et il était si gentil avec elle qu’elle avait l’impression de pouvoir tout lui dire. 

			— Jimmy… 

			— Ouais ? 

			— J’ai un p’tit frère, Kevin. Et euh… tu sais quoi ? Je m’en veux de l’avoir laissé là-bas. Mon père va s’en prendre à lui, maintenant. 

			— Quel âge il a ? 

			— Sept ans et demi. 

			— Toi et les demis, hein… ironisa-t-il affectueusement. 

			La remarque provoqua chez Lily un sourire triste. Mais Jimmy le vit disparaître vite. Alors il se tourna vers elle en s’appuyant sur son coude et lui dit : 

			— Tu sais, Tomboy, à onze ans et demi, c’est déjà méga dur de survivre dans la rue, alors t’imagines à sept ? 

			— Je m’en occuperai… je serai là pour lui. 

			— On va déjà faire en sorte d’être là pour toi, OK ? Et, quand t’auras le pied marin, on reparlera de Kevin. D’accord ? 

			Il lui tendit la main pour sceller le pacte. Elle le regarda en souriant et la serra : 

			— D’accord. 

			Jimmy se redressa, assis en tailleur, et demanda, les yeux pleins de malice : 

			— Dis-moi… si t’étais une fille, t’aimerais t’appeler comment ? 

			— J’en sais rien puisque je suis un garçon. 

			— Ouais, d’accord, mais… on joue à « et si », là ? Et si t’étais une fille, t’aimerais t’appeler comment ? 

			Elle hésita longuement et lui confia : 

			— Lily. 

			— C’est joli, Lily. Plus joli que Tomboy, en tout cas. 

			Il sortit son carnet, lécha la pointe de son crayon et y inscrivit quelque chose. 

			— Il y a quoi, dans ce calepin ? 

			— Ma mémoire. 

			— Tes mémoires, tu veux dire ? 

			— Si tu veux, ouais, s’esclaffa-t-il. 

			Il sauta sur ses talons et releva sa capuche en s’écriant : 

			— T’as faim ? 

			À ces mots, l’estomac de Lily gargouilla de plus belle. En dehors de la pomme que son guide lui avait donnée, elle n’avait pas mangé depuis la veille. Jimmy plaça son oreille contre le ventre de la fillette comme si c’était un stéthoscope et eut un rictus espiègle. 

			Puis il entraîna Lily par la main dans une descente folle des escaliers sans murs de l’immeuble en construction. À gauche et à droite, il y avait le vide et, devant, le danger d’une chute possible. Mais Jimmy était là, et le vertige des étages qui se succédaient donnait à la fugueuse l’impression de voler. 

			Quand ils atteignirent le rez-de-chaussée, Lily avait la tête qui tournait. Elle tituba et manqua plusieurs fois de perdre l’équilibre. Taquin, Jimmy lui présenta une main devant ses yeux en disant : 

			— Combien j’ai de doigts ? 

			— Vingt, répondit-elle en riant. 

			— Bonne réponse, Tomboy ! 

			Il fit une révérence exagérée et lui proposa son bras en déclarant de manière ampoulée : 

			— Madame… 

			Lily éclata de rire et s’accrocha au coude de son guide. Elle réalisa qu’elle ne s’était pas amusée comme ça depuis longtemps. 

			Arrivé dans une rue commerçante, Jimmy regarda autour de lui et repéra un fast-food bondé. Il se tourna vers Lily en disant : 

			— T’es pas végétarienne, au moins ! 

			— Non, mais j’ai pas d’argent sur moi. 

			— T’inquiète. Attends-moi là. 

			Il s’engouffra dans le restaurant. Lily le regarda naviguer avec aisance entre les tables et ramasser un plateau sur lequel traînaient des restes d’emballage. Puis il préleva un ticket sur une autre table. Qu’avait-il en tête ? 

			Jimmy doubla les gens qui patientaient dans la queue et s’avança vers les caisses avec son plateau. 

			— Excusez-moi, lança-t-il à l’employé qui préparait un repas à emporter. Vous vous êtes trompé dans ma commande. C’était neuf nuggets et pas six. Regardez. 

			Il tendit son ticket au serveur et profita des quelques secondes de distraction pour faucher le sac sous son nez. Puis il détala comme un lapin. 

			Il sortit de l’établissement en courant avec son larcin et encouragea Lily à le suivre. Elle protesta : 

			— Tu n’as quand même pas… 

			— … trouvé de la nourriture ? Si ! fit Jimmy, essoufflé, en tirant Lily par la main. Jésus a dit : « Pour la bouffe, vous inquiétez pas. Les oiseaux ont pas de thunes et mon Père les nourrit » ou un truc dans le genre. 

			— Tu crois en Dieu ? 

			— Non, mais Big L., ouais, répliqua-t-il en riant. 

			L’employé sortit du restaurant en hurlant : 

			— Au voleur ! Arrêtez-les ! 

			Mais les crapules étaient déjà loin. 
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			Des tuyaux d’arrosage traînaient sur le sol carrelé, formant de petites flaques entre les roues des tables de dissection. Sur l’une d’elles, gisait le corps de Mélissa Rhymes. Son nom était inscrit au marqueur noir sur ses mollets. Ses yeux étaient figés dans une expression d’horreur. Sa bouche, déformée par un rictus de possédée. 

			La procédure légale voulait qu’on brise la rigidité cadavérique avant le début de l’autopsie, mais le professeur Hayum avait tenu à conserver intact le masque mortuaire de son sujet, tant l’expression de cette physionomie lui paraissait singulière. 

			Bashir Hayum était l’un des meilleurs légistes de Caroline du Sud. D’origine libanaise, il avait quitté Beyrouth en 1982, après le massacre de Sabra et Chatila, où des milliers de civils palestiniens avaient été exterminés par les phalanges chrétiennes. Pendant trois jours, sans s’accorder le moindre temps de sommeil, Hayum avait réalisé près de cent cinquante autopsies pour apporter des preuves à la communauté internationale. De toutes les affaires sur lesquelles il avait travaillé par la suite, c’était la seule dont il refusait, aujourd’hui encore, de parler. 

			Penché au-dessus du cadavre, le pathologiste revoyait ses notes sous la lumière blanche des scialytiques. À ses côtés, Nathan s’efforçait de respirer le moins possible. Il avait beau avoir assisté à des dizaines d’examens post mortem, chaque fois qu’il pénétrait dans une chambre froide, il éprouvait le même pincement au cœur. Ce n’était pas l’odeur de la mort qui lui donnait la nausée. C’était celle du formol. Ce fixateur, utilisé pour la conservation des cadavres, avait une senteur persistante qui semblait résister aux détergents. 

			Hayum lui remit un pot de Vicks VapoRub. Le capitaine étala le baume au camphre sous ses narines et le tendit à Dahlia qui déclina. 

			La criminologue était aussi à l’aise dans cet endroit qu’un prêtre dans une église. Elle se montrait attentive aux moindres détails du corps de la victime, comme si les conclusions du pathologiste n’allaient pas lui suffire. Du reste, Hayum s’adressait plus à l’officier local en charge de l’affaire qu’à l’agent fédéral qui s’était invité parmi eux. 

			— L’autopsie préliminaire m’a permis de comparer mes résultats à ceux du Dr Wisdom qui s’est occupé de la victime précédente. Nous sommes arrivés tous les deux aux mêmes conclusions. 

			Sa voix était un curieux mélange d’accent libanais et d’intonation du Sud. Le mariage de l’élégance et de la ruralité. 

			— Comme pour les deux cas précédents, la mort est due à un égorgement. Les vertèbres cervicales et la moelle épinière ont été touchées. 

			— Elle a été violée ? demanda Nathan. 

			— Non. Comme les deux autres. 

			— Ce type de scarifications est une forme de viol, précisa Dahlia tout en poursuivant son exploration personnelle de la dépouille. 

			Le professeur marqua une pause, comme pour souligner qu’il n’appréciait pas d’avoir été interrompu par une femme, étrangère au service de surcroît. La misogynie avait la peau dure, dans le Sud comme en Orient. 

			Nathan relança Hayum pour faire diversion : 

			— Tu as une idée plus précise sur le type d’arme utilisé ? 

			— Au vu des résidus laissés par la lame, je pencherais pour une dague. 

			— Pourquoi une dague plutôt qu’un couteau ? 

			— D’après les blessures, l’arme est à double tranchant. 

			— Des traces d’anesthésique ? 

			— Non. Mais les scarifications ont été infligées post mortem, comme pour les deux autres. En tout cas, « mam » avait une sacrée descente. Son alcoolémie est de deux grammes par litre. 

			Nathan se tourna vers Dahlia, laquelle semblait s’intéresser au ventre grand ouvert de la victime. 

			— Un ou plusieurs agresseurs ? s’enquit-il. 

			— Un seul. Les coups ont tous été portés du même côté. De face. Angle d’attaque et force pratiquement similaires. 

			— Elle s’est débattue ? 

			— Férocement, comme en témoignent plusieurs blessures défensives. Mais elle n’a rien sous ses ongles, si c’est le sens de ta question. Elle les rongeait. 

			Dahlia sortit une lampe de poche et explora la cavité abdominale de Mélissa. 

			— Qu’est-ce qu’elle fait ? s’insurgea le légiste, inquiet de voir son « invitée » tripoter son cadavre. 

			Nathan lui fit signe de patienter et Dahlia demanda : 

			— Vous n’avez rien trouvé de spécial, professeur, à l’intérieur du corps de la victime ? 

			— Si c’est son estomac qui vous intéresse, il est sur la balance. 

			— Non, je parlais des sphincters : bouche, anus, vagin. 

			Face à l’expression abasourdie du pathologiste, elle revint vers la tête de la dépouille en disant : 

			— Vous permettez ? 

			Le médecin s’effaça pour la laisser passer, puis se tourna vers Nathan, afin qu’il intervienne. Mais ce dernier n’en fit rien. Au contraire, il s’installa de l’autre côté pour ne rien perdre de ce qui allait suivre. Dahlia rompit en douceur la rigidité cadavérique de la mandibule et l’ouvrit largement. Elle plongea le faisceau de sa lampe torche à l’intérieur de la cavité buccale et l’étudia méticuleusement avant de déclarer : 

			— Il y a quelque chose qui brille au fond de sa gorge. Juste derrière la glotte. 

			Nathan et le légiste échangèrent un regard perplexe. 

			— Pince vasculaire, réclama Dahlia en tendant le bras à la manière d’un chirurgien. 

			Nathan se tourna vers le médecin, lequel attrapa un instrument sur le plateau métallique voisin et le lui tendit. 

			Quelques secondes plus tard, le Dr Rhymes extrayait un mystérieux implant de la gorge de Mélissa. 

			— Merde, alors ! s’exclama Hayum. C’est quoi, ce truc ? 

			— On dirait un dé à coudre, dit Nathan. 

			— C’est plus que ça, rectifia Dahlia en le passant sous l’eau pour le nettoyer. C’est un message. 

			Le mot « BE » était gravé sur le dé. 

		

	

			19 

			En poussant la porte de Port of Call, Lily ne s’attendait pas à découvrir un tel spectacle. Jamais elle n’aurait imaginé le nombre d’enfants sans abri que comptait Charleston. Incapable de contenir son effarement, elle suivait Jimmy au milieu du réfectoire surpeuplé. Certains gamins récupéraient du sommeil, allongés sur des matelas. D’autres discutaient en petits groupes ou jouaient au ping-pong. D’autres encore étaient attablés avec leurs plateaux et déjeunaient bruyamment. Mais l’ambiance était festive. 

			Des bénévoles circulaient au milieu d’eux, distribuant du pain et des jus de fruits. 

			Au fond de la salle, une femme noire de trente ans, grande et athlétique, veillait à ce que la queue soit respectée. Avec son blouson râpé, ses tatouages, ses mains baguées et ses nombreux piercings, elle avait le charme des sauvageonnes. 

			— Big L., murmura Jimmy à Lily en la désignant du menton. Sacré look, hein ? 

			Elle les aperçut et vint à leur rencontre. Elle échangea une accolade virile avec Jimmy et dévisagea la nouvelle venue, d’un air suspicieux : 

			— D’où tu sors, princesse ? 

			Impressionnée par les yeux verts de Big L. et par sa voix de fumeuse, Lily ne parvint pas à aligner deux mots. Ce fut Jimmy qui s’en chargea : 

			— Louise, je te présente Tomboy, mon p’tit frère. 

			— Ton p’tit frère… Alors comme ça, t’es un garçon, toi ! s’exclama-t-elle en dévisageant Lily. 

			La fillette hocha la tête, faussement détachée. Le mensonge comme bouclier. Un mode « survie » que la directrice du refuge connaissait bien. 

			— Appelle-moi Big L., p’tit frère. Comme tout le monde. 

			Elle broya la main de Lily, un signe de bienvenue qu’elle réservait aux seuls garçons. 

			— T’es trop p’tit, toi, pour traîner tout seul dehors. 

			— Pas vraiment, non. Et puis j’suis pas tout seul. J’ai mon frangin… 

			Lily avait désigné Jimmy du menton. Le sourire ensoleillé de Big L. laissa deviner une belle âme, derrière la sauvageonne. 

			— Quel âge t’as ? 

			— L’âge de recevoir des coups, répondit Lily en désignant au coin des lèvres le bleu qu’elle avait hérité de son père, le jour de son départ. 

			— Je vois… Et rien de ce que je dirai ne pourra te faire rentrer chez toi, c’est ça ? 

			— C’est ça. 

			— Même si je t’accompagne et que j’ai une explication musclée avec ton père ? 

			— Même. 

			— On en reparlera quand tu auras passé quelques jours dehors, tu veux bien ? 

			— Je préfère pas en reparler. Si ça vous dérange pas. 

			— On ne force personne, ici. Mais… on est à l’écoute. Et ça fait du bien de parler, tu sais ? 

			Louise fixa Lily intensément. Il y avait, dans son regard, un mélange de compassion et de danger latent. 

			— Il est mignon, ton p’tit frère, fit-elle remarquer à Jimmy. 

			— C’est ça qui m’inquiète justement. Il te reste un lit, pour ce soir ? 

			— Non, désolée, on est complet. 

			— Il est nouveau, dans la rue. C’est une situation d’urgence. 

			— Il n’y a que des situations d’urgence ici, Jimmy. Tu le sais bien. Si un lit se libère demain, je lui garde. Promis. Jusqu’à ce qu’il ait le pied marin. 

			— Merci, Big L. C’est sympa. 

			— Allez, un petit selfie… 

			Louise tendit son portable à Lily qui se tourna vers Jimmy, inquiète. 

			— On est tous dans l’album de famille, expliqua-t-il. 

			Une fois la photo prise, la directrice du refuge rempocha son portable. Elle retira la patte de lapin qu’elle portait en pendentif et la passa autour du cou de la nouvelle en disant : 

			— Tiens ! Garde ça sur toi. Tous mes enfants en ont une. C’est un porte-bonheur gullah. Mais, pour que le charme opère, tu dois me donner un objet auquel tu tiens en échange. Tu me le fileras la prochaine fois. 

			Elle glissa deux barres chocolatées dans leurs poches, puis fit une annonce pour ses autres pensionnaires : 

			— Pour les nouveaux qui crèchent dehors, ce soir, sachez que tous les matins, il y a un autre tirage et les chanceux pourront dormir dans des lits bien douillets. Demain, on ouvre à 5 h 30, comme d’hab. Petit déj, douches chaudes, vêtements secs. Big L. vous souhaite une bonne nuit, mes lascars. Que Dieu vous bénisse et vous protège ! 

			Loin de rassurer Lily, le message de Louise l’avait terrifiée. La plupart des enfants sans abri qu’elle avait vus si joyeux à l’intérieur du foyer ne faisaient qu’y passer. Le reste du temps, ils dormaient dans la rue. Quand il y avait trop de demandes, les lits du refuge étaient tirés au sort. Donc si Lily faisait de ce lieu son point d’attache, elle allait devoir, tous les jours, jouer son sommeil et sa sécurité à la loterie. 

			En quittant l’établissement, Jimmy se rendit compte que sa protégée était démoralisée. Alors il la prit par les épaules et l’entraîna en disant : 

			— T’inquiète, on dort pas dehors, ce soir. Il y a toujours une solution. Au pire, j’arrangerai un business. 

			— Ça veut dire quoi, ça ? 

			— J’t’expliquerai. 

			Et, tandis que les deux enfants s’éloignaient ensemble, l’Ombre les observait, depuis l’intérieur d’une voiture stationnée de l’autre côté de la rue. Ses mains gantées de cuir tournèrent la clef de contact. 

			Le break Ford Country Squire marron, qui avait suivi Tom après sa sortie d’école, quitta son emplacement et les prit tranquillement en filature. 
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			La climatisation ne parvenait plus à lutter contre l’air surchauffé de la fin d’après-midi. L’open space était une véritable étuve. Une dizaine d’inspecteurs s’y entassaient, déambulant entre les bureaux, un mug à la main. Ils piochaient dans un carton de beignets déjà bien entamé tout en bavassant. Cela empestait le café brûlé et la transpiration. Ce qui contribuait à souligner la forte majorité masculine de l’assemblée. Sans la présence de Virgo, Dahlia aurait été la seule femme. Mais elle ne se faisait pas d’illusions. Pas question de compter sur un élan de solidarité féminine. Elle savait que, pour exister dans un milieu d’hommes, il fallait être la plus misogyne. Au mieux serait-elle considérée comme une touriste, au pire, comme l’œil de Moscou. 

			Quand Hensleigh et Hayum entrèrent, les conversations cessèrent. Le chief dégagea le nuage de fumée de cigarette qui le suivait partout où il allait et commença son débrief sans préliminaires : 

			— Messieurs dames, je vous propose de récapituler les infos dont nous disposons afin que chacun puisse exposer ses théories. Je viens de m’entretenir longuement avec le professeur Hayum qui a autopsié le corps de Mélissa Rhymes. 

			Il s’approcha d’un panneau sur lequel étaient épinglés les portraits des victimes, des enfants enlevés, mais aussi les clichés des scènes de crime. 

			— Nous avons maintenant la certitude que ce meurtre et les deux qui ont précédé ont été commis par la même personne. Jusqu’à présent, nous n’avons retrouvé aucune particule sur les corps nous permettant de l’identifier : pas de sperme, de salive, de cheveux, de fibres, rien. Apparemment, il, ou elle, utilise la même arme, il s’agirait d’une dague. Capitaine, vous voulez ajouter quelque chose ? 

			Nathan se leva et rejoignit Hensleigh près du panneau. 

			— Oui, merci, chief. L’absence de témoin oculaire et d’images de surveillance ne nous permet pas de dresser un portrait-robot du tueur. Nous savons juste que, avant ses agressions, il vandalise les caméras de surveillance de l’endroit où il compte frapper. J’ai donc demandé à l’ensemble des opérateurs de l’État de nous prévenir dès qu’ils constatent une panne de leur circuit. Cela nous permettra peut-être de le localiser avant sa prochaine agression et de l’interpeller. 

			Hensleigh enchaîna : 

			— Les gars, j’insiste sur le fait que notre tueur en série est avant tout un kidnappeur d’enfants. Et son but n’est pas d’en tirer de l’argent puisque aucune demande de rançon n’a été réclamée. Nous avons donc probablement affaire à un pédophile ou à quelqu’un qui alimente un réseau de prostitution infantile en live ou sur Internet. Maintenant, je vous écoute, ne censurez rien. On a tous le droit de dire des conneries, la seule chose qu’on ne peut pas se permettre, c’est d’en faire. Ah ! J’allais oublier… Je profite de cette occasion pour vous présenter le Dr Rhymes, du FBI de New York. 

			Tous les regards se portèrent sur Dahlia, au fond de la salle, ce qui ne fit qu’accentuer sa gêne. Elle salua ses nouveaux collègues et ne reçut, en retour, aucune expression de sympathie. 

			— L’agent spécial Rhymes est une « profileuse », comme disent nos amis yankees. Elle est spécialiste en… « satanisme et meurtres rituels ». 

			Le ton légèrement sarcastique d’Hensleigh déclencha les sourires de la salle. Ce qui agaça Nathan. Il savait, pour l’avoir vécu, de quel genre de bizutage ses coéquipiers étaient capables. Mais Dahlia resta de marbre. 

			— Je précise que le Dr Rhymes est ici à titre personnel, le dernier enfant enlevé étant son filleul. Je compte sur vous pour lui réserver le meilleur accueil. Steve, si tu ouvrais le bal. Les réseaux pédophiles, tu en es où ? 

			— J’ai contacté les fournisseurs d’accès qui, bien sûr, démentent toute implication dans ce genre d’hébergement. Ensuite, je me suis baladé sur les sites pornos. Euh… pour le boulot, je précise… 

			La justification déclencha des rires qui, cette fois, firent tiquer Dahlia. Nathan ne tarda pas à réagir : 

			— Messieurs dames, je vous en prie, un peu de décence ! Ces enfants pourraient être les vôtres. 

			Hensleigh joignit sa désapprobation à celle de son capitaine avant d’encourager Steve à poursuivre. 

			— J’ai pris un pseudo et je me suis infiltré dans un forum de discussion, histoire d’accéder aux photos. Malheureusement nos trois gamins n’y figurent pas. Mais, bordel, c’est pas possible ce qu’on trouve, sur ces putains de sites ! Y a même des ventes aux enchères de mômes, avec compte à rebours comme sur eBay ! 

			— Ils utilisent des serveurs proxy situés en Thaïlande, précisa Virgo, le nez plongé dans ses notes. Le trafic de leurs sites explose. La brigade de protection des mineurs a recensé trente-cinq mille images de pornographie infantile par semaine sur Internet, avec quinze nouvelles mises en vente d’enfants. Et la dernière tendance, tenez-vous bien, c’est quoi ? Des bébés de quatre mois en précommande. 

			Un brouhaha dégoûté suivit l’intervention de Virgo. 

			— Pour moi, intervint Marvin, on a affaire à un taré ou à une secte de tarés qui volent des mômes pour alimenter leurs messes noires, c’est évident ! 

			— Les messes noires, c’est avec des bébés, Marv ! objecta Pat. Les disparus ont huit, dix ans ! C’est plutôt un pédophile qui maquille ses enlèvements en meurtres rituels, histoire de plaider la démence au cas où il se ferait prendre ! 

			— Attends, Pat, tu crois vraiment qu’un mec rongé par ses pulsions a la vista pour penser à ce genre de trucs ? Si c’était un pédophile, il embarquerait les enfants, point barre. Il ne jouerait pas à « Jack le graveur ». Sans parler de sa mise en scène vaudoue ! 

			— Gullah, rectifia Nathan. 

			— Pardon ? 

			Nathan échangea un regard avec Dahlia qui semblait dire « Prends le relais ». 

			— Les scarifications sur le ventre des mères sont un rite de tradition gullah, déclara l’agent Rhymes en rejoignant Hensleigh et Nathan près du panneau d’affichage. C’est du vaudou, mais local : Caroline du Sud, Géorgie… Il a pour but de punir un péché qui a été commis par la mère, en la privant de la possibilité d’enfanter dans l’au-delà. Quant aux vévés… 

			— Aux quoi ? interrompit Steve. 

			— Aux vévés. C’est le nom qu’on donne à ces symboles vaudous, précisa Dahlia en pointant les ventres scarifiés sur les clichés. Ils ont tous un rapport avec la maltraitance. Le Baron Samedi et son goût pour les enfants impubères, Kalfu, le maître des forces malfaisantes, qui possède et torture. Et Shadduh, le maître des ombres, qui enlève les enfants pour punir leurs parents. 

			Fasciné par le décryptage mystique de sa consœur du FBI, le professeur Hayum fut tiré de ses pensées par une sonnerie de portable. Il décrocha précipitamment et s’éloigna pour répondre en sourdine. 

			— L’individu que nous recherchons, enchaîna la criminologue, est bien plus qu’un pédophile. C’est un érudit qui s’en prend aux femmes qui ne méritent pas, selon lui, d’être mères.  

			Il jette un sort sur leur ventre, symbole du nid maternel. Le point commun entre les enfants qu’il enlève n’est pas leur statut social, leur âge ou leur race, c’est le fait qu’ils soient maltraités. 

			— Votre filleul était maltraité ? demanda Virgo. 

			— Oui, répondit douloureusement Dahlia. Il était battu par sa mère. Le tueur le savait. Mon frère l’a entendu murmurer des reproches. 

			— Il serait temps de nous le dire… protesta Steve. 

			— Je ne tenais pas à abuser de votre hospitalité, répondit Dahlia en fixant Hensleigh, étant ici à titre « personnel ». 

			— Ça ne signifie pas non plus rétention d’informations, Dr Rhymes, trancha le chief. Si vous pensez pouvoir nous apprendre quelque chose, n’hésitez pas. Je prends les bonnes idées d’où qu’elles viennent. Vous dites que votre frère a entendu la voix du tueur ? C’était un homme ou une femme ? 

			— Il n’a pas su me dire. Le tueur chuchotait. Pour conserver son anonymat, sans doute. Un murmure sans timbre n’a pas de sexe. Quoi qu’il en soit, si j’avais à dresser un premier profil du tueur, je dirais que la pédophilie n’est pas sa motivation première. Il n’a pas kidnappé des enfants en souffrance pour les consommer ou les vendre à des réseaux pédophiles où ils souffriront davantage. Il les enlève, certes, mais pour les soustraire à l’enfer, pas pour les y plonger. Je parie même que les enfants enlevés sont tous avec lui. 

			— Moi, intervint Pat, je parie que notre Pervers Pépère est suffisamment tordu pour détourner notre attention avec cette ambiance vaudoue. Et sans vouloir vous vexer, Dr Rhymes, pendant que vous perdez du temps à décoder sa « personnalité », lui il s’envoie en l’air avec votre filleul. 

			Dahlia foudroya l’inspecteur du regard mais ce fut Nathan qui explosa : 

			— Putain, Pat, mais t’entends ce que tu dis, là ?! (Un temps.) Va faire un tour dehors, va, j’veux plus t’voir, là ! 

			L’inspecteur se tourna vers le chief pour chercher du soutien, mais ce dernier se contenta de le fixer d’un regard sévère. 

			— Dehors, j’ai dit ! hurla Nathan. 

			Pat se leva lourdement et sortit, laissant place à un silence embarrassé qu’Hensleigh se décida à rompre : 

			— Ce que Pat voulait dire, avec sa maladresse légendaire, c’est que cette affaire sera résolue grâce à du vrai travail de police, pas grâce à des profils à la con. 

			La remarque déclencha une rumeur d’approbation. 

			— Excusez-moi d’insister, chief, s’obstina Dahlia, mais si votre but était de violer des petits garçons, est-ce que vous perdriez du temps à implanter un dé à coudre dans le pharynx de leurs mères ? 

			Un brouhaha suivit cette révélation. Nathan jubilait. Dahlia venait de placer un ace. 

			— Un dé à coudre ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire, doc ? éructa Hensleigh, en se tournant vers Hayum. 

			— La découverte date de ce matin, chief, répondit le pathologiste. C’est au Dr Rhymes qu’en revient le mérite. Un dé à coudre était logé dans l’oropharynx de Mélissa, pour être précis. Entre la luette et l’épiglotte. Si je ne l’ai pas encore mentionné, c’est que je voulais vérifier si la victime précédente, qui est encore en chambre froide au MUSC4, présentait le même implant. Or (montrant son téléphone), je viens d’avoir confirmation du Dr Wisdom. Il y a bien un dé à coudre logé au même endroit sur le corps de Nadia Redler. À sa décharge comme à la mienne, c’est assez difficile à déceler, lors d’une autopsie, si on ne le cherche pas. 

			La nouvelle désarçonna les policiers présents, à commencer par Hensleigh qui ne savait pas comment assimiler ce développement imprévu. Hayum tira de sa poche le sachet plastique étiqueté contenant le dé à coudre et continua sa démonstration : 

			— J’ai analysé le nôtre. Il est en Inox, ne présente aucune empreinte et le mot « BE » a été récemment gravé dessus. Le Dr Rhymes a tout d’abord pensé qu’il s’agissait d’un message du tueur nous encourageant à « être », mais… un autre mot est gravé sur le dé de Nadia Redler : « HIS ». 

			— Vous voulez dire quoi ? Qu’il nous encourage à « être sien », c’est ça ? ironisa Hensleigh. 

			— Pour répondre à cette question, intervint Nathan, il va nous falloir examiner le corps de Peggy Boyer, la première victime. 

			— Elle est enterrée, rétorqua le chief. Vous ne pensez tout de même pas à… 

			— … l’exhumer ? Si, monsieur. Je sais que ça va être pénible pour la famille, mais on ne peut pas se permettre de passer à côté d’un tel indice ! Nous n’avons absolument rien sur ce fumier. Ces mots constituent peut-être un rébus qui nous mènera à lui ! 

			Les arguments de Nathan étaient imparables. Et Hensleigh le savait. 

			— Va pour une exhumation, conclut-il. Mais avec délicatesse, c’est compris ? 

			Une porte s’ouvrit derrière eux. Un inspecteur passa la tête dans l’entrebâillement en disant : 

			— Le boulot de Luke Rhymes vient d’appeler. Il a fait une tentative de suicide. 

			
				
					4	. Medical University of South Carolina. 
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			Ils marchèrent, marchèrent et marchèrent encore. Ils s’arrêtaient, ici et là, pour toquer à telle ou telle adresse où habitaient, prétendument, des amis de Jimmy, mais personne ne daignait ouvrir. 

			Le guide de Lily avait l’air perdu. Il ne cessait de consulter son carnet, de le lire et de le relire, comme si la solution s’y trouvait. 

			Puis il haussait les épaules et le rempochait. 

			Son comportement était bizarre. 

			Mais le plus perturbant pour Lily fut ce moment où Jimmy se tourna vers elle en lui demandant pourquoi elle le suivait. 

			— Comment ça, pourquoi ? répondit-elle. Parce que tu m’as dit que tu connaissais un ami chez qui on pourrait dormir. 

			— Et pourquoi je ferais ça pour toi ? 

			— J’en sais rien, je… 

			— Ben… si tu sais pas, comment tu veux que je sache, moi ? 

			— Jimmy… qu’est-ce qui t’arrive ? 

			L’expression sur le visage de « cette fille » et l’inquiétude dans sa voix alertèrent le garçon. C’était une crise. Une simple crise. Il se massa les tempes pour tenter de retrouver le chemin de sa routine et… 

			Le carnet. 

			La solution était toujours dans le carnet. Il le feuilleta nerveusement, y trouva une explication et changea aussitôt d’attitude. Il éclata de rire et prétendit qu’il plaisantait. 

			Le soleil descendait à l’horizon, mais la chaleur restait incandescente. 

			Lily commençait à croire que son compagnon de cavale était un mytho et qu’il lui faudrait trouver seule un moyen de s’en sortir. Mais lequel ? 

			Ses ampoules aux pieds étaient ouvertes jusqu’au sang. Elle ne pouvait plus faire un pas. Paralysée par la douleur, elle se laissa tomber sur le bord du trottoir. Jimmy se retourna vers elle : 

			— Allez, Lily, on n’est plus qu’à dix minutes de marche. 

			— Sans moi, fit-elle en regardant autour d’elle. 

			En apercevant une cabine téléphonique toute proche, une idée lui traversa l’esprit. Elle allait appeler sa mère en PCV et lui demander de venir la chercher. Au moins dormirait-elle au frais cette nuit dans sa prison dorée ! 

			La fillette se tourna vers Jimmy qui la dévisageait. Avait-il lu dans ses pensées ? Avant qu’elle puisse faire un geste, il se rua sur la cabine. Il sortit un quarter de sa poche, le glissa dans le monnayeur et composa le numéro de téléphone qui était tatoué sur son bras. 

			Au bout de quelques secondes, il tomba sur une messagerie : « Bonjour vous êtes bien sur le répondeur du Dr Gavin Gray, vous connaissez la marche à suivre… BIP. » 

			Lily le vit articuler quelques mots, avant de raccrocher et de revenir vers elle. 

			— Mon ami va me rappeler, dit-il, sûr de lui. Il viendra nous chercher en voiture. Comme ça, t’auras pas besoin de marcher. 

			A-t-il seulement parlé à quelqu’un ? songea-t-elle. 

			— C’est ça, ouais, soupira Lily. Tu t’es bien foutu de ma gueule, hein ? Personne ne viendra nous chercher parce que t’es comme moi, en fait. T’as aucun ami. 

			— Oh… j’en ai plus qu’il n’en faut. C’est incroyable le nombre d’amis qu’on peut se faire dans les rues de Charleston. Tu verras. 

			À peine eut-il fini de parler qu’un taxi Checker, arborant la célèbre bande à damier noir et blanc, ralentit à leur niveau. Le chauffeur baissa la vitre et s’adressa à Jimmy, sans quitter Lily des yeux. 

			— Tu m’avais pas dit que t’avais arrêté ? 

			— J’ai arrêté. 

			— Qu’est-ce que tu fous ici, alors ? 

			— Ben… je me balade. 

			— Et lui, là ? 

			— Non, lui euh… il fait pas ce genre de truc. Il est beaucoup trop jeune. 

			— Ça me dérange pas. 

			— C’est mon petit frère, Bob. Alors, tu l’approches pas, t’as compris ? 

			Jimmy regarda Lily par-dessus son épaule et lui fit un clin d’œil, pour la rassurer. Puis il se tourna vers Bob et murmura : 

			— Tu peux me dépanner de quarante ? 

			— Et pourquoi je ferais ça ? 

			— Ben… parce qu’on est potes, tous les deux. 

			— On n’a jamais été potes, Jimmy. T’es juste un bon coup, pour moi. Et, s’il n’y a plus de coup, il y a plus de moi. 

			— Disons que c’est une avance, alors… 

			— Une avance sur quoi ? 

			Jimmy ne voulait pas se résigner à replonger dans cet engrenage infernal, mais il ne voyait pas comment offrir un toit à Lily autrement. 

			— Une avance… sur notre business. Mais je peux pas, maintenant. Y a le môme, OK ? 

			— La maison ne fait pas crédit, trancha Bob en actionnant la remontée de la vitre. 

			Jimmy la bloqua en objectant : 

			— Attends !… OK. On le mettra devant la télé, mais tu nous laisses la chambre, après. Ça marche ? 

			Bob hésita, jeta un dernier regard sur le « p’tit frère » de Jimmy et dit : 

			— OK. Montez. 

			Jimmy ouvrit la portière arrière et fit signe à Lily de grimper à bord. Celle-ci se leva avec difficulté et murmura : 

			— Tu le connais d’où, c’type là ? 

			— Je t’expliquerai. 

			Les deux enfants montèrent dans le taxi qui démarra aussitôt. 
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			La voiture de Nathan déboucha à vive allure dans l’enceinte du Roper Hospital et freina brutalement sur le parking des urgences. Dahlia bondit hors du véhicule et s’engouffra dans le bâtiment. 

			— Dahl, attends-moi, cria Nathan. 

			Mais Dahlia brandissait déjà sa plaque devant l’hôtesse de l’accueil : 

			— FBI. La réanimation, quel étage, s’il vous plaît ? 

			— Vous avez le nom du patient ? 

			— Luke Rhymes. Il vient d’être admis. 

			— Veuillez patienter en salle d’attente, je me renseigne. 

			Dahlia lui arracha des mains son cahier de liaison, trouva l’information qu’il lui fallait et se rua vers une porte battante dont l’accès était réservé au personnel. 

			— Attendez, vous ne pouvez pas passer par là ! s’écria l’infirmière en quittant son guichet. 

			— Ne vous inquiétez pas, je m’en occupe, fit calmement une voix derrière elle. Charleston PD. 

			L’hôtesse se retourna, médusée, et entraperçut le badge que Nathan lui tendait. L’instant d’après, il empruntait le même chemin que Dahlia. La réceptionniste retourna promptement à son guichet et décrocha son téléphone pour prévenir le service d’étage. 

			 
Dahlia courait dans les couloirs, s’orientant sur les panneaux pour localiser la salle de réa. Des infirmières se retournaient sur son passage et tentaient de la rappeler à l’ordre. Mais elle n’entendait plus distinctement leurs voix. Celles-ci ricochaient contre les parois environnantes dans une étrange chambre d’écho. Son angoisse de perdre le seul frère qui lui restait était telle que sa perception de la réalité s’était dilatée. 

			Elle ferma les yeux pour tenter de retrouver un soupçon d’audition fiable. C’est alors qu’un bruit régulier de respirateur lui parvint. Il provenait du corridor de gauche. Elle l’emprunta. 

			À mesure qu’elle s’en rapprochait, des tintements de moniteurs cardiaques se faisaient plus présents. Elle arriva bientôt en vue d’une baie vitrée derrière laquelle des patients étaient allongés. 

			À bout de souffle, elle franchit le seuil de ce temple du sommeil médical. Les dormeurs étaient reliés à des machines qui enregistraient leurs signaux vitaux tout en assurant les fonctions que leurs organismes avaient cessé de gérer. Ils ressemblaient à des fœtus adultes. 

			Lequel d’entre eux était Luke ? 

			Arrivée au fond de la salle, Dahlia aperçut son frère sous une tente à oxygène. Son visage était enflé et couvert d’ecchymoses. Son corps était parsemé de broches et de pansements. Luke avait tenté de le réduire en miettes comme si sa haine de lui-même et son sentiment de culpabilité avaient été plus forts que l’espoir de revoir son fils. 

			Son âme était à présent prisonnière d’un cachot dans lequel Dahlia ne pouvait pas le rejoindre pour le rassurer. Pourquoi ne l’avait-il pas appelé avant d’exécuter sa sentence ? Elle aurait pu plaider sa cause. Elle lui connaissait tant de circonstances atténuantes ! 

			Luke lui avait rendu la monnaie de sa pièce en décidant de fuguer à son tour. Il l’avait abandonnée derrière lui. 

			Seule survivante de leur enfance-calvaire. 

			Seule à pouvoir témoigner. 

			Soudain, un courant d’air fit bouger la tente. Et Dahlia eut l’impression absurde que c’était Luke qui avait bougé. À travers les plis translucides, elle aperçut une ombre, assise au chevet de son frère. Elle fit un pas sur le côté et découvrit une vieille femme, vêtue de la tenue réglementaire des visiteurs. Malgré le masque qu’elle portait sur le bas du visage, Dahlia reconnut sa mère. 

			La criminologue quitta la pièce brusquement, bousculant dans le couloir Nathan qui venait d’arriver. 

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il. 

			— Rien. On s’en va. 

			— Mais… tu as vu ton frère ? 

			Dahlia était trop angoissée pour répondre. Nathan l’accompagna vers la sortie tout en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. 

			La vieille femme était sortie sur le seuil de la salle de réanimation. Et elle les regardait s’éloigner tout en retirant son masque. 
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			Beaufort, 

			comté de Beaufort, 

			Caroline du Sud 

			Les yeux perdus dans les embouteillages de la Gavin Island Expressway, Dahlia tentait de survivre à ce qu’elle avait vu. Les voitures roulaient au pas et Nathan, au volant, prenait son mal en patience. De temps à autre, il jetait des regards obliques à sa coéquipière. Elle passait ses nerfs sur le pansement qu’elle portait à la main, en l’arrachant par petits bouts. Elle n’avait pas dit un mot depuis qu’ils avaient quitté l’hôpital et l’atmosphère était pesante. 

			— Pourquoi tu ne mets pas la sirène ? demanda-t-elle. 

			— Parce que ça ne sert à rien. La bretelle est bouchée à cause de la réduction de voies. Ça va se dégager après la courbe. 

			— Si tu mets le gyro, ils vont s’écarter. 

			Nathan se tourna vers elle et secoua la tête : 

			— Ça fait un bout de temps que tu as quitté le Sud ! 

			— Un bout de temps, ouais, soupira-t-elle. Trop longtemps, peut-être… 

			Le silence qui suivit réamorça la gêne. Nathan se risqua à le rompre : 

			— C’était ta mère, au chevet de Luke, n’est-ce pas ? 

			— Ouaip ! Elle vient le faire chier jusqu’aux portes de la mort. 

			Sous le sarcasme, la douleur était palpable. 

			— Pourquoi tu dis ça ? Une mère qui vient voir son fils dans le coma, c’est plutôt normal, non ? 

			— Une mère, oui. Elle n’est pas venue pour lui, Nath. Elle m’attendait. Elle savait que j’étais en ville et que je ne mettrais pas les pieds chez elle. Alors, elle a saisi l’opportunité du coma de Luke pour me forcer à la voir. 

			Nathan était soufflé par la dureté avec laquelle Dahlia interprétait les choses. Mais il n’osa rien dire. Elle s’en rendit compte. 

			— Tu ne sais pas qui est cette femme, Nath. Elle est mère, au sens gynécologique du terme, oui, elle a accouché de nous. Mais, pour le reste… Est-ce qu’elle a empêché notre père de nous molester ? Non ! Ç’aurait été le rôle d’une mère pourtant ! Une chienne n’accepte pas qu’on fasse du mal à ses petits. Et si elle n’a pas la force de mordre, au pire, elle grogne. Ma mère n’a jamais grogné. Elle se taisait. Avant, pendant et après. Et, en plus, elle exigeait qu’on se taise, nous aussi. Il ne fallait pas que ça se sache ! Elle n’a jamais été notre mère, non. Ce qu’elle a été, c’est la complice de son mari. Rien de ce qu’il nous a fait n’aurait été possible sans sa connivence. 

			Nathan étudia Dahlia. Elle avait les épaules voûtées, le menton sur la poitrine. Même de profil, il devinait ses yeux embués de larmes. Sa souffrance était tangible. 

			— Désolé, je… je ne savais pas… bredouilla-t-il. Durant toutes ces années passées ensemble dans la rue, tu m’as parlé de ton père, mais… jamais de ta mère. 

			— Et ça t’étonne ? 

			— Euh… maintenant que je sais, non. Nous autres, orphelins, on a une vision idéalisée des mères. On serait prêts à tout pour en avoir une, même d’occasion. Mais… quand je t’entends parler, j’ai l’impression que parfois il vaut mieux être orphelin. 

			Une heure et demie plus tard, la voiture de Nathan arrivait à Beaufort. Cette petite ville de treize mille habitants était, à elle seule, le symbole du Vieux Sud. Fondée par des colons anglais en 1711, elle avait été l’une des premières à faire sécession, durant la guerre civile. 

			C’est là que le premier meurtre-enlèvement avait eu lieu. La police locale, habituée à gérer de simples vols de voitures, avait très vite été débordée par l’ampleur de l’affaire. Les journalistes nationaux dépêchés sur place agrémentaient l’histoire des détails les plus sordides. Ils avaient fait monter la pression, transformant chaque déclaration des forces de l’ordre en engagement solennel, chaque manque de résultats, en échec. Lorsque le deuxième meurtre-enlèvement s’était produit à Charleston, le shérif de Beaufort avait vécu cela comme un soulagement. Il avait refilé cette patate chaude à ses collègues du comté voisin et la petite ville avait retrouvé sa tranquillité. La décision d’exhumer le corps de Peggy Boyer allait-elle inverser le processus ? 

			Les derniers rayons du soleil lustraient les véhicules de police qui avaient envahi les abords du petit cimetière. L’église épiscopale n’avait pas connu pareille affluence depuis le passage d’Abraham Lincoln en 1863. Vieille de trois cents ans, sa silhouette blanche veillait sur une cinquantaine de tombes, dont certaines étaient toujours occupées par des vétérans de la guerre de Sécession. Quelques drapeaux de Dixie fleurissaient encore au pied des pierres tombales qui avaient servi de table d’opération pour soigner les blessés. 

			Les ancêtres prestigieux de Peggy Boyer, hôtelière à Beaufort, étaient tous enterrés là. Son mari avait tenu à être présent avec sa fille dont il consolait dignement les sanglots. À ses côtés, autour de la tombe ouverte, le chief Hensleigh arborait un masque de circonstance. Nathan et Dahlia, quant à eux, fixaient la pelle mécanique qui creusait la terre, guidée par deux fossoyeurs. Un peu plus loin, le professeur Hayum, en tenue de légiste, faisait les cent pas en fumant cigarette sur cigarette. 

			Et s’il n’y avait rien, au fond de sa gorge ? songeait-il. Si nous faisions subir tout cela à sa famille pour rien ? 

			La pelle toucha enfin quelque chose de dur. Ce bruit sourd revêtit une importance presque indécente dans le silence du petit cimetière. Les fossoyeurs descendirent dans la tranchée et continuèrent de dégager le cercueil avec leurs pelles. Bientôt, ils le soulevèrent à l’aide d’un palan et le transportèrent sous la tente sanitaire que l’Institut médico-légal avait dressée juste à côté. 

			Le pathologiste se glissa sous la toile cirée et fit signe aux fossoyeurs de dissoudre les soudures de zinc. 

			 
La nuit était tombée et il s’était mis à pleuvoir. Le ciel avait-il décidé de répandre les larmes que cette assemblée de profanes ne versait pas ? Ou protestait-il contre le blasphème en cours ? 

			Dans la lueur halogène des projecteurs, les anges de pierre semblaient sourire en regardant les employés du cimetière tenter de protéger la fosse de la pluie. Leurs couvertures de fortune étaient déjà détrempées. La réinhumation allait être pénible. 

			Assise à l’écart sur un caveau, Dahlia observait le mari de Peggy avec sa fille. À les voir ainsi, unis dans la douleur, difficile d’imaginer la maltraitance chez eux. 

			— À quoi tu penses ? demanda Nathan en s’asseyant à côté de sa collègue. 

			— Tu vois la petite, là-bas ? Qu’est-ce qu’elle fout ici, tu veux me dire ? Elle a déjà dû assister à l’enterrement de sa tortionnaire de mère. Et, maintenant, il faut qu’elle soit là aussi, quand on la déterre ? Son père l’a obligée à venir, histoire de donner le spectacle d’une famille unie. Mais elle n’a plus de famille, la petite ! Sa seule famille, c’était son frère. C’était grâce à lui et à leur complicité qu’elle pouvait supporter les coups et les humiliations. À présent qu’il n’est plus là, comment elle fait ? Vers qui elle se tourne quand elle a de la peine ? Vers son père ? Est-ce que quelqu’un s’est seulement demandé si elle était en sécurité toute seule avec lui ? 

			Dahlia avait les larmes aux yeux. Nathan posa une main consolatrice sur son bras. 

			— Dahl, ne prends pas mal ce que je vais te dire, mais… tu ne crois pas que tu as tendance à trop mélanger cette affaire avec ce qui t’est arrivé ? Je ne voudrais pas que ça trouble ton jugement. 

			— Ça ne le trouble pas, Nath, ça l’éclaire. Je serais malhonnête si je te disais que ce qui m’est arrivé n’a pas d’influence sur ma manière de lire les événements. Mais… je sais ce que ressentent les enfants séquestrés en ce moment. Et je sais aussi ce qui motive leur prédateur. Combien d’enquêteurs peuvent se prévaloir de ça ? Tu veux me dire que ce n’est pas un atout ? 

			— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. 

			— Je sais. Tu t’inquiètes pour moi et ça me touche beaucoup. Mais je ne laisserai pas tomber Tom. 

			Nathan acquiesça, songeur. 

			— Vous êtes très proches, tous les deux ? 

			— Je ne l’ai jamais vu. À part en photo. Luke ne voulait pas qu’on se rencontre. Mon frère et moi, on est brouillés, tu sais ? 

			— Et il t’a choisie comme marraine de son fils… 

			— Une marraine, c’est une mère spirituelle. Ça n’a pas besoin d’être là, pour aimer. Et puis… on s’écrit souvent, avec Tom. 

			Le bruit d’une toile cirée que l’on soulève attira leur attention. Le légiste sortit de la tente et s’approcha du chief Hensleigh. Son visage hésitait entre gravité et excitation. 

			Nathan et Dahlia se levèrent aussitôt et les rejoignirent. 

			Hayum tenait un sachet plastique à la main. 

			Il contenait un dé à coudre. 

			Le mot « CALL » était gravé dessus. 
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			Charleston, 

			comté de Charleston, 

			Caroline du Sud 

			La nuit donnait un blanc-seing au quartier le plus insomniaque de la ville. Ici, le marchand de sable ne passait plus depuis longtemps. Le taxi Checker longea une série de petites boutiques à bas prix, de boîtes de strip-tease et autres sex-shops, puis s’arrêta devant un motel miteux qui annonçait fièrement : AIR CONDITIONNÉ, TÉLÉPHONE ET TV CÂBLE HBO. 

			Bob s’extirpa de son véhicule avec difficulté. Lily, qui n’avait pu voir que les yeux de son chauffeur dans le rétroviseur, en eut un aperçu plus complet. Il avait environ la soixantaine, était chauve et obèse. Le nombre d’heures passées au volant de sa voiture avait eu raison de sa silhouette. 

			En descendant, Lily jeta un regard inquiet sur le quartier. 

			— Te bile pas, la rassura Jimmy. Je viens souvent ici. C’est pas aussi dangereux que ça en a l’air. 

			La fillette acquiesça et le suivit en boitant. Ses ampoules étaient à vif. Son guide revint vers elle, la hissa sur ses épaules et la porta jusqu’à l’accueil en disant : 

			— Prends pas de mauvaises habitudes, Tomboy. Je porte que les demoiselles, en général. 

			Ils pénétrèrent dans un hall poussiéreux et jaune qui empestait la sauce soja. La réception était vide. Bob actionna la sonnette de comptoir et patienta en dévisageant ses clients avec gourmandise. Il transpirait à grosses gouttes et son souffle était court, signes d’une excitation grandissante. Son visage respirait le vice. 

			Comment Jimmy peut-il considérer cet homme comme un ami ? songea Lily. 

			Elle détourna le regard et alla s’asseoir sur le divan élimé de l’accueil afin de soulager ses pieds. 

			Le rideau rouge de l’arrière-boutique se souleva et une Chinoise de soixante ans apparut, une poêle de friture à la main. Elle portait des bigoudis et un peignoir à fleurs : 

			— Chambre simple ou double ? demanda-t-elle d’une voix nasillarde sans lâcher son riz sauté aux crevettes. 

			— Double, répondit Jimmy avant Bob qui hésitait. 

			— Double, répéta le vieil homme. Pour moi et… mes petits-fils. 

			Suspicieuse, la réceptionniste dévisagea les enfants et notamment Lily qui avait retiré ses baskets et vérifiait l’état de ses ampoules. 

			— D’où tu sors, toi ? 

			— C’est mon p’tit frère, déclara Jimmy en se fendant d’un franc sourire. 

			La Chinoise haussa les épaules, décrocha une clef du tableau et la déposa sur le comptoir en disant : 

			— La 23. Deuxième étage, au fond du couloir. 

			Bob lui remit un billet de 20 et tourna les talons. 

			— La double, c’est 10 de plus, interpella l’hôtelière. 

			Il se retourna et eut un regard oblique vers Jimmy : 

			— Va falloir être à la hauteur, p’tit, murmura-t-il entre ses dents. 

			Le chauffeur de taxi rajouta un billet de 10 et s’éloigna avec ses invités. 

			Une odeur nauséabonde de vomi imprégnait la cage d’escalier. Les marches étaient inégales, les murs et le plafond, cloqués. 

			Arrivé au deuxième étage, le groupe s’engagea dans un couloir obscur et délabré. Les appliques ne fonctionnaient qu’à moitié. Des râles et des grincements suintaient à travers les fines parois des chambres. Puis ce furent des plaintes et des disputes. De plus en plus inquiète, Lily se tourna vers Jimmy, mais ce dernier minimisa en souriant. 

			Sur la porte du fond, deux chiffres de métal rouillé formaient un 23 branlant. Le battant s’ouvrit difficilement sur une suite au mobilier vieillot. Le lustre poussiéreux n’éclaira la pièce que durant quelques secondes car sa seule ampoule valide rendit l’âme. La lumière froide de la lune en provenance des fenêtres prit le relais. La moquette portait les stigmates d’une inondation ancienne. Le papier peint décati était rongé par la moisissure. Sur l’un des murs, demeurait la trace d’un ancien crucifix. 

			— Installe-toi sur le divan du living, Tomboy. Je vais te mettre la télé. Mon pote et moi, on doit parler business. Après, je commanderai de la pizza. Ça roule ? 

			Lily hocha la tête et demanda : 

			— Je peux utiliser les toilettes ? 

			— Fais comme chez toi, chéri, répondit Bob par-dessus l’épaule de Jimmy. 

			Chéri ? Ce vieux me dégoûte de plus en plus, songea Lily. 

			Jimmy alluma la télé. Sa source lumineuse tira partiellement la pièce de la pénombre. Il monta le son plus fort que nécessaire et disparut avec son « ami » dans la chambre. Avant de fermer la porte, il fit un clin d’œil à Lily. Elle soupira, haussa les épaules et se rendit à la salle de bains. 

			 
La pièce était à l’image du reste de la suite. Une forte odeur d’urine imprégnait l’air ambiant. Les murs étaient recouverts de salpêtre. De larges boursouflures de peinture pendaient au plafond, menaçant de crever à chaque instant. L’humidité avait fissuré les carreaux de la cabine de douche et désolidarisé les plinthes. La cuvette était si sale que Lily préféra pisser debout. Pendant qu’elle urinait, elle aperçut des seringues usagées qui traînaient sous le lavabo entartré. 

			À la grande surprise de la fillette, la chasse fonctionna correctement mais, lorsqu’elle voulut se laver, le robinet du lavabo lui resta dans les mains. Elle chercha désespérément une savonnette et finit par trouver un reste de shampoing dans un placard, juste à côté d’une boîte vide de préservatifs. 

			 
En revenant vers le living, Lily entendit des éclats de voix, en provenance de la chambre. Et ce, malgré le niveau sonore de la télévision. Elle s’approcha de la porte et y colla son oreille. 

			Les voix s’étaient métamorphosées en gémissements. Inquiète pour Jimmy, elle ouvrit prudemment la porte, et regarda à travers l’entrebâillement. 

			Ce qu’elle vit la choqua profondément. Même si elle ne connaissait pas grand-chose au sexe, elle en savait assez pour comprendre que ce qui se déroulait sous ses yeux était totalement inapproprié. 

			— Lâchez-le !!! hurla Lily. 

			Le vieux pervers redressa la tête et aperçut la fillette terrifiée dans l’embrasure de la porte. 

			La suite se passa très vite. 

			Un violent coup de poing sur la nuque assomma Jimmy. 

			Le pédophile bondit hors du lit. 

			Paralysée par la peur, Lily trouva tout de même la force de s’enfuir. Mais Bob était sur ses pas. Avant qu’elle ne puisse atteindre la sortie, il l’attrapa par les cheveux et lui tira la tête en arrière. Projeté au sol, son crâne heurta le carrelage froid au pied de la télé. L’instant d’après, le chauffeur se jetait sur elle. 

			— Non, s’il vous plaît, ne me faites pas de mal ! gémit Lily. 

			Les bras de la fillette s’agitaient dans tous les sens pour tenter de se dégager, mais la graisse de son agresseur l’enveloppait, étouffant ses mouvements. Les yeux écarquillés, elle se débattait, mais les mains de Bob, fermes comme des tenailles, la maintenaient à terre. 

			Il allait la tuer, là, maintenant. 

			Refusant d’abdiquer, Lily concentra ses dernières forces et parvint à dégager son bassin. Mais déjà le pédophile lui arrachait son tee-shirt. 

			Quelle ne fut pas la surprise du vieil homme en découvrant, dans la lueur intermittente de la télévision, la poitrine naissante de Lily ! 

			— Eh ! Jolie surprise, p’tit frère ! fit-il d’une voix graveleuse. 

			— Au secours ! hurla-t-elle à pleins poumons. 

			Mais ses cris étaient couverts par le son de la télévision. Lily tenta de ramper sur le carrelage pour lui échapper, mais Bob bloqua sa progression en l’écrasant de tout son poids. Elle se mit à pleurer : 

			— Pitié, non ! 

			La respiration du vieux pervers s’accélérait. Il se colla derrière Lily et… 

			Une fenêtre vola en éclats. Bob se retourna et dut lever les bras pour se protéger des débris de verre. L’instant d’après, une main gantée de cuir l’attrapait violemment par la gorge, le faisant basculer en arrière. Paniquée, Lily s’éloigna de lui en se traînant sur le sol. 

			Dans la lumière hésitante du tube cathodique, elle distingua vaguement la silhouette sombre de son sauveur. Bob tenta de se relever, mais son surpoids représentait un handicap à présent. L’Ombre lui asséna un violent coup de pied à la tête qui le mit groggy. Elle profita de son étourdissement pour attacher ses poignets au radiateur et ses chevilles entre elles. Puis elle lui écrasa la poitrine en s’installant sur lui comme sur une selle. 

			Revenant à lui, le vieil homme tenta une ruade. Mais une lame apparut sous sa gorge et l’en dissuada très vite. 

			— Chuuut ! chuchota la silhouette sombre. Le silence a des vertus que tu vas bientôt redécouvrir, Bob. 

			Adossée au mur voisin, Lily était paralysée par la peur. Elle craignait d’être la prochaine victime, mais l’Ombre entravait le chemin, rendant ses possibilités de fuite inexistantes. 

			La pression de la lame sur le cou du chauffeur augmenta, faisant jaillir quelques gouttes de sang. 

			— Est-ce que tu connais Erzulie Dantor ? murmura l’Ombre à la tempe du pédophile. 

			Terrifié, il fit non de la tête. 

			— Dommage… ça aurait pu t’éviter pas mal d’ennuis. Erzulie est la Vierge noire, la protectrice des enfants en souffrance. Pour accorder ses faveurs, elle requiert qu’on castre ceux qui les font souffrir. Fais-tu souffrir les enfants, Bob ? 

			Tétanisé par la présence de la lame contre sa carotide, le taxi n’osait plus bouger. 

			— Je te laisse y réfléchir deux minutes, 

			Lily eut à peine le temps de voir l’Ombre s’approcher que déjà un masque était appliqué sur son visage et un gaz anesthésiant libéré. Elle essaya de dégager sa tête, mais le faciès de latex était maintenu sur son nez et sa bouche. 

			Elle voulut crier, mais comment crier sans inspirer ? 

			Son appel à l’aide se transforma en appel d’air, puis en engourdissement. En quelques secondes, la mollesse gagna l’ensemble de son petit corps. Ses bras retombèrent sur le lino. Avant de perdre connaissance, Lily eut l’impression étrange que l’Ombre lui caressait gentiment la tête en murmurant des paroles de réconfort. 

			Puis la fillette fut aspirée par les ténèbres. 
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			Dans la lumière intermittente des gyrophares, les policiers et les hommes du SWAT jaillirent de leurs véhicules. Casques à visière en Plexiglas, gilets pare-balles, fusil d’assaut, ils étaient armés jusqu’aux dents. 

			Nathan, Steve et Dahlia fermaient la marche, armes au poing. Ils passèrent devant un taxi Checker stationné sur le parking du motel. 

			— Chambre 23, deuxième étage, au fond du couloir, souffla la réceptionniste chinoise de sa voix nasillarde. J’vous ai appelés dès que j’ai entendu les hurlements. J’ai peur qu’il ait fait du mal aux enfants. 

			— Vous avez bien fait, madame, répondit Nathan. Surtout, restez où vous êtes. 

			Les policiers grimpèrent les marches, en file indienne. Les faisceaux de leurs torches électriques balayaient les ténèbres devant eux. 

			Arrivés au deuxième étage, ils manquèrent de trébucher sur un homme, couché par terre. Leurs armes le braquèrent aussitôt. Les yeux dans le vague, le drogué se contenta de sourire, inconscient du danger auquel il venait d’échapper. Les policiers l’enjambèrent et s’enfoncèrent à pas de loup dans le couloir mal éclairé. 

			Une prostituée à moitié dévêtue entrouvrit sa porte pour comprendre ce que signifiait cette agitation. D’un geste, le chef de section la somma de rester cloîtrée. Quelques mètres plus loin, le groupe d’intervention avait atteint son objectif. 

			Chambre 23. 

			La porte était verrouillée. Le leader fit signe à deux hommes de s’avancer avec leur bélier. En deux temps, trois mouvements, la serrure vola en éclats. 

			— Police ! hurla l’officier en s’engouffrant dans la pièce, bouclier en avant. 

			Ses hommes le suivirent, armes braquées. Ils étaient prêts à essuyer un tir nourri, mais rien ne vint. Ce qu’ils découvrirent dans la lumière de leurs torches les glaça d’effroi. 

			— Putain de Dieu… lâcha le meneur qui, pourtant, n’en était pas à son premier assaut. 

			Les enquêteurs les rejoignirent à l’intérieur et grimacèrent à la vue du spectacle. Un corps obèse et nu baignait dans une mare de sang et d’excréments. Il reposait sur un tapis de feuilles mortes ensanglantées, entouré de cierges allumés. Entravé au radiateur, l’homme était castré. Ses yeux avaient été arrachés de leurs orbites. 

			— Il n’en veut pas seulement aux mères, commenta Steve en tirant son mouchoir de sa poche pour se protéger de l’odeur. 

			Les hommes du SWAT terminèrent d’inspecter chaque recoin de la chambre double, en vain. Les enfants évoqués par la réceptionniste avaient disparu. Deux policiers s’approchèrent d’une fenêtre à guillotine ouverte dont le carreau était brisé. Ils se penchèrent prudemment à l’extérieur et découvrirent la rangée d’escaliers de secours qui permettaient d’évacuer l’immeuble en cas d’incendie. 

			La petite Maglite de Dahlia révéla un vévé scarifié sur le ventre de la victime : un cœur transpercé d’un poignard. À son expression, Nathan comprit que ce n’était pas une bonne nouvelle. 

			— C’est quel genre de Lwa ? se risqua-t-il à demander. 

			— Un des plus belliqueux. Erzulie Dantor, la Vierge guerrière. Elle tient un enfant d’une main pour le protéger et un couteau de l’autre pour le venger. Elle castre les tortionnaires. 

			Dahlia enfila des gants de latex et s’accroupit près de la tête du cadavre. Elle força l’ouverture de sa bouche et en éclaira l’intérieur avec sa lampe. Au bout de quelques secondes, elle releva les yeux vers Nathan et répondit à sa question muette par un hochement de tête. Alors, sans hésiter, elle enfonça sa main profondément dans la cavité buccale et, sous le regard médusé des policiers, en retira un dé à coudre. 

			Le mot « FAN » y était gravé. 
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			Dahlia n’avait pas dormi depuis quarante-huit heures et la fatigue commençait à lui peser. Elle glissa une pièce dans le distributeur automatique de l’accueil et récupéra une barre chocolatée. 

			Il n’y avait pas de caméra de surveillance à l’extérieur du motel. Celle de l’intérieur, en revanche, avait été installée à la réception, suite au braquage dont avaient été victimes les gérants, le mois précédent. Cela allait sûrement permettre aux enquêteurs d’identifier les enfants enlevés, à leur arrivée sur les lieux. Mais pas le ravisseur. Le carreau cassé et l’orientation des débris sur le sol prouvaient qu’il y avait bien eu effraction. L’escalier de secours avait servi d’accès et d’issue. 

			— Le chauffeur et les enfants sont arrivés à quelle heure ? demanda Steve à la Chinoise de l’accueil. 

			— Vers 21 h 30, répondit-elle en regardant les images qui défilaient sur l’écran. 

			L’ordinateur était relié à l’enregistreur vidéo de l’établissement. La réception y apparaissait en plongée, filmée au grand-angle. À gauche, le comptoir, à droite l’entrée. En haut du cadre, le time code indiquait l’heure : 21 h 25. La qualité de l’image était médiocre, mais elle avait le mérite d’exister. 

			— Les voilà ! annonça la réceptionniste victorieuse en pointant du doigt le taxi et les deux enfants qui venaient d’entrer dans le cadre. 

			À l’image, le chauffeur appuya sur la sonnette de comptoir et patienta en regardant les enfants. 

			— Je rêve ou il les reluque ? demanda Steve, dégoûté. 

			— Tu ne rêves pas, répondit Nathan. 

			Le plus jeune des deux enfants détourna le regard et s’éloigna du comptoir en boitant. À présent, il était face caméra. 

			— Arrête l’image, ordonna Nathan. 

			Les personnages s’immobilisèrent. 

			— Fais-moi un gros plan sur le gamin aux cheveux décolorés, s’te plaît. Et imprime-le. 

			Le policier actionna sa souris et zooma progressivement dans l’image. 

			— Ils étaient bizarres, ces gamins, fit la réceptionniste, songeuse. 

			— Bizarres comment ? s’enquit Dahlia. 

			— Le plus jeune, on aurait dit une fille. 

			La photo agrandie de Lily sortit de l’imprimante. Nathan la ramassa et l’étudia à la lueur de ce témoignage. 

			— Et le plus âgé avait l’air d’être le meneur, poursuivit la Chinoise. 

			— Comment ça ? insista Nathan. 

			— C’est lui qui a demandé une chambre double. Et le taxi, lui, il a accepté en lui disant un truc dans le genre euh… « T’as intérêt à assurer, p’tit. » Un truc comme ça. 

			Les enquêteurs échangèrent un regard. 

			— Le gamin faisait une passe, c’est ça ? réprimanda Steve. 

			— Hé… c’est pas le genre de la maison, s’offusqua la réceptionniste. 

			— Non, c’est un centre de prière ici, ironisa Nathan. 

			Au même instant, sur l’écran, le rideau rouge de l’arrière-boutique se souleva et la réceptionniste apparut en bigoudis, une poêle de friture à la main. 

			— En tout cas, le room service a l’air top, ricana Steve. 

			Virgo les rejoignit. Elle avait récupéré le portefeuille de la victime avec tout un tas de documents, à commencer par son permis de conduire : 

			— Bob Murphy, soixante ans, chauffeur de taxi. Il a un joli pedigree : attentat à la pudeur, deux fois condamné pour détournement de mineur, fiché comme délinquant sexuel dans l’État de New York, il s’est installé dans notre belle ville il y a trois ans. Depuis, aucune infraction. Apparemment… 

			Pour appuyer son sous-entendu, elle tendit à Nathan les photos de pornographie infantile qu’elle avait trouvées dans son portefeuille. 

			— Putain de pédophile ! s’exclama Steve. 

			— Je l’ai pas senti, ce gros lard, commenta la Chinoise. 

			— Mais vous lui avez quand même loué une chambre avec deux mineurs, intervint Dahlia. 

			— C’est mon boulot, ici, de louer des chambres. Et puis… il m’a dit que c’était ses petits-fils. J’ai le sens de la famille, moi. 

			— Ça crève les yeux, mama-san, conclut Nathan. 

			Sur l’écran, le gamin le plus âgé se détourna du comptoir pour emprunter l’escalier. Il apparut un moment de face sur l’écran. 

			Le policier qui manipulait l’ordinateur prit l’initiative de figer l’image et de l’agrandir. L’expression insouciante du garçon sembla soudain anachronique au vu des événements. 

			Nathan remit les imprimés à Steve en disant : 

			— Rentre-moi ça dans la base de données, tu veux ? Si ça se trouve, ils sont fichés chez nous. 

			— À vos ordres, chef, répondit Steve en claquant des talons à l’instar des officiers nazis. 

			Nathan fronça les sourcils, cherchant un sens au geste de son lieutenant. Mais, très vite, il haussa les épaules en souriant. C’était une perte de temps que d’essayer de déchiffrer ce qui agitait l’esprit de Steve Green. Il se tourna vers Dahlia. Elle était adossée au comptoir, les yeux hagards, et pensait à voix haute : 

			— Il intervient dans un lieu public, au risque d’être vu par n’importe qui. Il y a surenchère… 

			— Tu veux dire qu’il gagne en confiance, c’est ça ? 

			— En légitimité, plutôt. Il se sent investi d’une mission. Comme peut l’être un justicier. Cela se sent dès son premier crime qui n’a pas la rage d’un premier. Il est déterminé et rigoureux. Presque professionnel. 

			Nathan médita cette dernière remarque et considéra sa collègue. 

			— Tu devrais aller dormir. T’as une sale gueule, tu sais ? 

			— Toi aussi et j’t’emmerde. 

			Ils se défièrent du regard une dizaine de secondes, puis rompirent leur agressivité en même temps. Un petit rituel de complicité, hérité de leurs années de rue. 

			— Sérieusement, depuis quand tu n’as pas dormi ? 

			— À quoi ça sert de compter ? 

			— À quoi ? À avoir les yeux en face des trous. 

			— Tu crois que Tom peut dormir, lui ? 

			— Tom n’a pas besoin de ratisser quarante-six comtés pour se retrouver, lui. Allez viens, on rentre ! conclut-il en l’entraînant vers la sortie. 

			 
Quand les enquêteurs quittèrent le motel, les techniciens de la police scientifique s’agglutinaient encore autour du taxi Checker. 

			— Le tapin, c’est toujours sur le port ? demanda Dahlia en arrivant à la voiture de Nathan. 

			— Toujours, oui. Les traditions ont la vie dure, dans le Sud. Pourquoi tu demandes ça ? 

			— Parce que nos deux gamins doivent être des stars, là-bas. Pour les identifier, ça ira plus vite que tes listings. Tu m’y emmènes ? 

			— Maintenant ? 

			— Oui, pourquoi, tu as mieux à faire ? 

			— Ouais… rentrer chez moi, faire un câlin à ma fille endormie et être en pleine forme quand elle se réveillera tout à l’heure pour l’emmener à l’école. 

			Dahlia mesura soudain ce qui la différenciait de Nathan. Même si tous les deux étaient passés par la case « fugue » et par l’éducation de la rue, lui avait réussi à se construire une vie sociale, à devenir un papa, un modèle, bien qu’il n’en ait pas eu. Il donnait à sa fille toute l’affection qui lui avait manqué. Il la protégeait de son passé sauvage. 

			Pourquoi Dahlia n’arrivait-elle pas à faire de même ? Pourquoi s’était-elle juré de ne pas avoir d’enfants ? Et pourquoi avait-elle choisi, une fois que son fils était né, de limiter leurs rapports plutôt que de lui donner tout l’amour dont elle avait été privée durant son enfance à St. Helena ? 

			Elle allait devoir très vite trouver la réponse à ces questions si elle voulait que Cody ne souffre pas des mêmes handicaps. 
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			À qui appartenait cette voiture ? Et que faisait-il sur cette route de campagne, en bordure de marais, au milieu de nulle part ? 

			Jimmy fit un effort pour tenter de se remémorer le fil des événements. Il était monté à bord du taxi de Bob avec… Où était passée Lily ? 

			Une violente douleur à la nuque lui rappela le coup qu’il avait reçu. Bob l’avait frappé, oui… frappé par-derrière. Et après… après, c’était le trou noir. Qu’était-il arrivé à Lily ? Était-il possible que Bob l’ait livrée à la Secte ? 

			Quelle secte ? De quelle secte parlait-il ? Et qui était ce Bob qu’il se rappelait ? 

			Jimmy se massa les tempes pour retrouver le chemin de sa routine. Cela devenait de plus en plus difficile pour lui de réconcilier ses fragments de souvenirs. 

			Le carnet. 

			La solution à ses crises de mémoire se trouvait toujours dans le carnet. Il se fouilla, le repéra dans la poche intérieure de son blouson et le feuilleta nerveusement. Les mots qui y étaient alignés en ordre chronologique apaisèrent son angoisse. Peu à peu, il redécouvrit les événements de la veille, sa rencontre avec Lily, le motel payé par Bob, mais aussi la Secte et sa mission. 

			Lily en faisait-elle partie ? 

			En dehors de son surnom, « Tomboy », de son âge, onze ans et demi, et du prénom de son petit frère, Kevin, il n’y avait aucune information sur elle, dans le carnet. 

			Il recula de quelques pas pour avoir une vue d’ensemble du véhicule. C’était un vieux break Ford Country Squire marron immatriculé dans l’État. 

			Aucune trace de lui non plus dans le carnet. 

			Il marcha vers la route déserte et regarda dans les deux sens. Où donc pouvait-il être ? Passerait-il seulement une voiture dans ce trou perdu, à cette heure ? 

			Soudain, une idée se forma dans son esprit. Peut-être que le véhicule appartenait à la Secte ? Peut-être que Lily était enfermée dans le coffre ? 

			Il revint vers la voiture et tenta de l’ouvrir. Mais il était verrouillé. Alors il colla sa bouche contre la serrure et hurla : 

			— Lily ?! C’est moi, Jimmy ! Est-ce que t’es là ? 

			Il espéra une réponse qui ne vint pas. Alors il se mit à frapper du plat de la main contre la tôle : 

			— Lily, réponds-moi, bordel ! C’est Jimmy ! Est-ce que t’es là ? Si t’es bâillonnée, file un coup de pied, fais quelque chose, merde ! 

			Mais seul le silence du marais lui répondit. 

			Refusant d’abandonner, Jimmy se rua vers l’avant. Il ouvrit la portière et… s’immobilisa, horrifié. Il y avait des traces de sang sur le siège du conducteur. Était-ce celui de Lily ? 

			Il resta quelques secondes, pétrifié, ne sachant que faire. Puis, très vite, il se ressaisit. Sans monter à bord, il chercha les clefs sur le contact… dans le vide-poches… en vain. Alors, il parcourut nerveusement l’habitacle du regard et s’arrêta sur le pare-soleil. Il l’abaissa d’un coup sec. Les clefs tombèrent sur le fauteuil, juste à côté des traces de sang. 

			Victorieux, il ramassa le trousseau et revint vers l’arrière avec appréhension… Qu’allait-il découvrir dans ce coffre ? Le cadavre ensanglanté de Lily ? Peut-être était-elle juste blessée ? 

			Il actionna l’ouverture sans plus attendre et dut se rendre à l’évidence. 

			Il n’y avait personne à l’intérieur. 
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			Après avoir traîné sur le port à la recherche de je ne sais quel fil d’enquête à tirer, Dahlia s’était rendue au chevet de Luke à l’hôpital. Cette fois, elle avait revêtu la tenue réglementaire pour accéder à la salle de réanimation : tunique/pantalon, chaussures spécifiques, charlotte, masque chirurgical et gants à usage unique. 

			Assise sur le fauteuil qu’occupait sa mère quelques heures plus tôt, elle s’était surprise à prier ce Dieu qui l’avait tant fait souffrir. Que pouvait-elle lui demander ? De ressusciter son frère ? Il l’avait bien fait pour Lazare, mort depuis quatre jours ! Et refait pour Jésus, mort depuis trois ! 

			Elle se tourna vers Luke, prisonnier de son sépulcre informatique, couvert de pansements et de broches, transformé en momie par la médecine moderne. Que fallait-il qu’elle fasse pour le sortir de son caveau ? Qu’elle renie ses convictions ? Qu’elle simule sa foi ? 

			Le Messie n’était pas passé dans le monde de Dahlia. Elle l’avait supplié tant de fois, en vain, du fond de son cachot, pour que son calice lui soit épargné qu’elle ne croyait plus en son statut de Sauveur ! Sa foi avait été transformée en instrument de torture par le maître de maison. Et elle n’avait jamais cicatrisé. 

			Alors, Dahlia se surprit à provoquer Dieu, pour qu’il sauve son frère, comme il avait fait pour Lazare de Béthanie. À proférer, haut et fort, les mots des pharisiens, de ceux qui ne croyaient pas en lui : 

			— Ne peux-tu pas, toi qui as ouvert les yeux d’un aveugle-né, faire que cet homme ne meure point ?! 

			— Tout va bien, mademoiselle Rhymes ? 

			Dahlia se redressa brusquement, comme si elle sortait d’une transe. Elle était debout, la main sur le front de son frère. L’infirmière de garde, l’entendant élever la voix, s’était approchée pour s’assurer qu’il n’y avait pas de problèmes. 

			— Oui, désolée, je… je récitais des prières. 

			 
De retour à sa chambre d’hôtel, Dahlia se plongea, pour la énième fois, dans le dossier de police. La seule chose qu’elle pouvait faire pour Luke, c’était de retrouver Tom. Elle épingla au mur photos et procès-verbaux, sans ordre particulier, histoire de rompre la façon dont elle les avait associés jusqu’ici. Un cliché retint son attention. 

			Que signifiaient ces dés à coudre implantés dans la gorge des victimes ? Il n’existait rien de tel, dans les pratiques vaudoues. Les amulettes et autres talismans étaient généralement utilisés pour leurs vertus de protection. Un dé à coudre ne protégeait rien. En dehors du doigt de celui qui coud, bien sûr. Le doigt… Elle réfléchit quelques secondes à ce que cela impliquait. Doigt qui accuse ? Doigt qui identifie ? Doigt qui prévient ? Autrefois, les prostituées se servaient d’un dé à coudre pour prévenir leurs clients de leur présence en toquant au carreau… Non… elle n’était pas convaincue. Les trois premiers meurtres n’avaient rien à voir avec la prostitution. 

			Elle s’approcha du minibar et en sortit sa bouteille de Southern Comfort. Elle l’ouvrit et avala une longue rasade de liqueur, dans l’espoir que l’alcool fasse office d’antidote face au manque de sommeil. Qu’il booste son instinct en étouffant sa raison. Puis elle fit les cent pas autour du lit en regardant les clichés éparpillés. Que signifiaient ces mots gravés sur les dés ? « BE », « HIS », « CALL », « FAN » ? 

			Constituaient-ils des jugements partiels sur chacun des sacrifiés ? 

			« BE »… CURSED ? 

			« HIS »… FAULT ? 

			« CALL »… FOR HELP ? 

			« FAN »… OF CHILDREN5 ? 

			Ou bien étaient-ils les morceaux d’un puzzle destiné à former une phrase ? 

			Elle attrapa le petit bloc-notes et le stylo fournis par l’hôtel et griffonna fiévreusement chaque mot sur une feuille. Elle les aligna sur le bureau et chercha à les associer logiquement : « HIS FAN BE… CALL » ? Elle en changea l’ordre : « CALL HIS FAN… BE » ? Elle avait beau les intervertir, aucune des phrases formées ne constituait un message cohérent. 

			Elle saisit à nouveau la bouteille et but à son goulot. Elle passa les photos en revue, une par une, et se mit à leur parler comme si elles étaient le meurtrier : 

			— Jusqu’ici, tu as enlevé au moins cinq enfants que tu estimais en danger. Cinq. Les deux du motel et les trois dont tu as tué les mères. Tu as épargné leurs pères. Pourquoi ? En as-tu seulement après les mères ? 

			La série de clichés concernant le chauffeur de taxi lui permit de répondre : 

			— Non, tu en as après ceux qui maltraitent les enfants. Homme ou femmes. Comme ce pédophile que tu as exécuté tout à l’heure. Tu lui as arraché les yeux pour lui extirper ses regards obscènes. 

			Elle se remit à arpenter la pièce, en continuant de penser à voix haute : 

			— L’as-tu castré pour les mêmes raisons ? Parce que c’était par là qu’il péchait ? Tu es un érudit qui a besoin de trouver une justification sacrée à ses actes barbares. 

			Elle se replongea dans la contemplation des mots retrouvés sur les dés à coudre. Et l’explication lui vint : 

			— Si ton message n’a pas de sens, c’est qu’il manque des mots, n’est-ce pas ? Tu as donc prévu d’autres meurtres, d’autres enlèvements ! À moins que nous n’ayons pas encore trouvé tous les cadavres ? Personne ne réclame les enfants des rues… Combien de ceux-là as-tu enlevés ? As-tu retrouvé leurs tortionnaires passés, pour les punir ? Et dans ce cas-là, où sont leurs cadavres ? 

			En fermant les yeux, Dahlia était presque capable d’imaginer la silhouette de Shadduh égorgeant des bourreaux aux quatre coins de l’État, gravant méticuleusement de nouveaux vévés sur leur ventre, de nouveaux mots sur des dés à coudre et emportant des enfants endormis dans ses bras. Lorsqu’elle rouvrit les paupières, elle murmura : 

			— Qu’as-tu fait des enfants ? Que leur fais-tu subir ? S’ils souffrent en ce moment, alors tu mérites le même sort que tes victimes ! 

			
				
					5	. « Sois »… maudit ? « Sa »… faute ? « Appel »… à l’aide ? « Amateur »… d’enfants ? 
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			Lily ouvrit les yeux. 

			Était-elle réveillée ou toujours en proie au même cauchemar ? 

			Le goût épouvantable du gaz qu’elle avait inhalé lui confirma qu’elle n’avait pas rêvé. Elle avait été droguée. De violentes nausées lui broyaient le ventre. Elle ne parvenait pas à enrayer leurs spasmes. Combien de temps avait-elle dormi ? Et que faisait-elle ici ? 

			La lumière lunaire qui filtrait par les interstices des cloisons lui permettait de discerner le cadre qui l’entourait. Elle était allongée sur le ventre dans la paille de ce qui ressemblait aux combles d’une grange. 

			Elle entreprit de se lever, mais dut y renoncer car ses mains engourdies étaient ligotées derrière son dos. Tellement fort qu’elle ne sentait plus ses doigts. Quant à ses chevilles, une paire de menottes les entravait à des chaînes. Ses ampoules lui faisaient toujours mal. Pourquoi l’avait-on attachée ? Et où était Jimmy ? 

			Lily repensa au chauffeur de taxi qui avait tenté de la violer et à ce que l’Ombre lui avait fait. Elle l’avait attaché avec des menottes, lui aussi, et peut-être torturé ! Allait-on lui faire subir le même sort ? 

			La terreur lui souleva l’estomac et la fit vomir. 

			Écœurée, elle ressentit un mélange de honte et d’impuissance. Un sentiment de révolte la galvanisa, transformant ses sueurs froides en pic d’adrénaline. Alors, elle se mit en colère, tirant sur ses chaînes, frappant contre les murs et hurlant tout son soûl : 

			— Au secours ! Aidez-moi, je vous en supplie ! Je suis attachée et je ne sens plus mes mains ! Il y a quelqu’un ? 

			— Arrête, elle va t’entendre ! fit une voix de petit garçon de l’autre côté de la paroi. 

			Lily s’immobilisa et prêta l’oreille. Avait-elle halluciné ou quelqu’un avait-il parlé ? 

			— C’est toi, Jimmy ? murmura-t-elle en rampant, tremblante, vers la cloison. 

			— Non, fit la voix. Mais arrête de faire du bruit, sinon tu vas la décevoir. Et tu ne veux pas la décevoir, crois-moi. 

			— Qui ça ? 

			— L’Ombre. Si tu te tiens tranquille, elle te détachera et t’amènera à manger. Elle m’a filé un Whopper, l’autre jour. Elle peut être très gentille, tu sais ? 

			— Tu es ici depuis longtemps ? 

			— J’en sais rien. Elle m’a pris mon portable et, à cause des piqûres, je dors souvent dans la journée, donc euh… 

			— Quelles piqûres ? T’es malade ? 

			— On est tous malades. C’est pour ça qu’on est ici. Pour guérir. 

			— Qu’est-ce que tu racontes ? J’suis pas malade, moi ! Et, comment ça, tous ? On est combien, ici ? 

			La voix ne répondit pas. 

			— Hé ! J’te parle ! 

			 
De l’autre côté, le petit garçon s’était terré dans un mutisme prudent. N’étant plus attaché, il s’était éloigné de la cloison, sachant qu’il ne pouvait rien faire pour cette fille. Personne ne pouvait rien faire. Ses parents ne viendraient pas la chercher. Pas plus qu’ils n’étaient venus pour lui. Car, chez eux, on ne les aimait pas. Alors il n’y avait plus qu’une chose à faire : obéir aux consignes. S’il enfreignait les règles, l’Ombre viendrait l’attacher à nouveau et il ne pourrait pas faire la connaissance des autres avant longtemps. Il ne pouvait pas se permettre de prendre un tel risque. Aussi serra-t-il son ours en peluche contre lui et attendit-il que sa voisine se décourage. 

			— Écoute, on est dans la même merde, tous les deux ! s’écria à nouveau Lily. Il faut qu’on s’entraide ! 

			Cette fille était folle. Il fallait qu’elle se taise. Si elle continuait à s’époumoner de la sorte, ils allaient être dans la même merde, ça oui ! 

			Le petit garçon courut jusqu’à la paroi, y colla sa bouche et murmura : 

			— Arrête de crier, j’te dis ! Tu vas nous faire punir tous les deux ! Tant qu’on est dans la Réserve, on n’a pas l’droit de parler. 

			— C’est quoi, la Réserve ? 

			— Là où on apprend à être sage. 

			— Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? 

			Son codétenu ne répondit pas. Alors Lily revint à la charge : 

			— Écoute, celui qui nous a enlevés, il est pas ici, en ce moment. Sinon, avec le bruit que j’ai fait, il y a longtemps qu’il serait venu, tu crois pas ? 

			Le raisonnement se tenait. Pourtant, le petit garçon s’obstinait à garder le silence. Peut-être que l’Ombre était en train de le tester ? Peut-être que la fille d’à côté n’était pas une prisonnière comme lui, mais une des enfants de l’Ombre qui lui tendait un piège pour savoir s’il respectait les consignes ? 

			— Elle saura pas que tu m’as parlé, insista Lily à voix basse. Parle-moi ou je crie. 

			Le petit garçon était tiraillé entre le respect du règlement et la peur d’être puni à cause de cette hystérique. En même temps, cela faisait tellement de bien de pouvoir partager son désarroi avec quelqu’un. 

			— À trois, je crie, s’obstina Lily. Un… deux… 

			— OK, OK… on parle… mais on chuchote, alors. 

			— Ça marche… murmura-t-elle. Comment tu t’appelles ? 

			— Tom. Tom Rhymes. 

			— Ravie de faire ta connaissance, Tom Rhymes. Moi c’est Lily. Lily Walker. On est combien, ici ? 

			— Je sais pas. Mais je les entends rire, des fois. Ils ont l’air de bien s’amuser. 

			— Tu sais où on est ? 

			— Non. Pas en ville, en tout cas. On n’entend rien, ici. À part l’eau. On est peut-être sur un bateau. 

			— T’as déjà vu sa tête ? 

			— Elle en a pas. 

			— Comment ça, elle en a pas ? 

			— Elle porte un masque noir. 

			— C’est un homme ou une femme ? 

			— J’en sais rien. Elle a presque pas de voix. 

			— C’est quoi, cette histoire de piqûres ? 

			— Ça fait pas mal, t’inquiète pas. Elle nous la fait la nuit, en nous apportant à manger. T’as dû en avoir une, déjà. 

			Lily voulut vérifier, mais ses poignets ligotés derrière son dos empêchaient tout contrôle. 

			— Je sens plus mes mains. 

			— C’est normal. Elle est obligée de nous attacher, au début. 

			— T’es attaché, toi ? 

			— Plus maintenant. Elle te détachera pour que tu puisses manger. Et après, si tu respectes les consignes, tu pourras te balader dans la Réserve, comme moi. 

			— C’est quoi, les consignes ? 

			— Si je te les donne, elle saura qu’on s’est parlé. T’en fais pas, elle te dira. Si tu veux que ce soit plus cool, t’as intérêt à être gentille. Bon, faut plus parler, maintenant. C’est trop dangereux. 

			Lily était sur le point de répondre, quand elle crut entendre quelque chose. Quelqu’un marchait en dessous. Le silence qui suivit lui parut sans fin. Puis les craquements en provenance du plancher se rapprochèrent. 

			La paille se souleva, dévoilant une lourde trappe. Bientôt une silhouette sombre se hissa dans les combles. 

			C’était elle ! 

			L’Ombre qui avait kidnappé Lily. 

			Dans la semi-obscurité de la Réserve, le geôlier considéra sa prisonnière quelques instants. Il lui apportait de quoi se rassasier. Une odeur de burger fit aussitôt saliver la fillette. 

			L’Ombre déposa un bol rempli d’eau tout près de son visage. Lily avait une furieuse envie de boire, mais elle s’interdit d’y toucher. 

			— Tu n’as pas soif, Lily ? chuchota le ravisseur. 

			— J’ai besoin de mes mains, pour boire, répondit-elle sèchement. J’suis pas un animal. 

			L’Ombre sourit sous son masque sombre. Puis elle porta la tasse aux lèvres de son invitée. Celle-ci but abondamment et utilisa sa dernière gorgée pour cracher au visage silhouetté de son geôlier. 

			— Qu’est-ce que vous avez fait à Jimmy ? demanda-t-elle méchamment. 

			Les secondes qui suivirent parurent interminables à Lily. Elle se rappela soudain le traitement qu’avait subi le chauffeur de taxi et se mit à regretter son arrogance. Allait-elle être punie, elle aussi ? 

			— Tes parents ne t’ont pas seulement mal aimée, murmura l’Ombre. Ils ont aussi oublié de t’apprendre les bonnes manières. Mais ne t’inquiète pas, on apprend vite ici. 

			La silhouette sortit une seringue hypodermique d’un compartiment stérile et une compresse d’alcool. 

			— Qu’est-ce que vous faites ? 

			Lily tenta de se protéger, mais ses entraves l’en empêchaient. 

			— Il y a quoi, là-dedans ? 

			— De quoi rester toi-même, répondit-elle en lui faisant un garrot. 

			— Non, laissez-moi, je ne veux pas de piqûres. 

			L’Ombre désinfecta la peau de sa patiente au niveau de la fosse cubitale et chercha la veine. 

			— De toute façon, je vais te la faire. Alors ne bouge pas. Si tu ne bouges pas, ça ne te fera aucun mal. 

			Il éjecta les bulles d’air et la piqua. 

			— Voilà… tu vois ? C’était pas grand-chose, murmura-t-elle en lui collant un pansement. Grâce à ça, tu vas pouvoir rester toi-même. 

			L’Ombre rangea son matériel et sortit une dague de son manteau. Les yeux de Lily s’écarquillèrent en apercevant le sang coagulé sur la lame. Était-ce celui de Jimmy ? 

			D’une main ferme, le ravisseur la retourna sur le ventre… 

			— Je vous en supplie, ne me faites pas de mal, gémit-elle. 

			… et la dague trancha ses liens. Les bras de Lily revinrent automatiquement vers l’avant comme un ressort dont on a contrarié la position. L’afflux de circulation sanguine provoqua une sensation de fourmillement qui poussa la fillette à frotter ses mains l’une contre l’autre pour tenter de recouvrer le sens du toucher. 

			Sans quitter du regard son « invitée », l’Ombre déposa un sac à hamburger devant elle. L’enfant se jeta sur son repas. 

			— Je ne suis pas venue sauver ton ami, hier soir, poursuivit calmement l’Ombre de sa voix sans timbre et hypnotique. Je suis venue te sauver toi. Je comprends ta colère. Je t’ai amenée ici sans te demander ton avis, mais on ne parlemente pas avec quelqu’un qui se noie. On le sauve et on discute après. Tes parents ne t’aiment pas, Lily. Ils t’exploitent dans les concours de Mini-Miss comme si tu étais un caniche. Si tu penses avoir échappé à ton père en fuguant, tu te mets le doigt dans l’œil. Tu es sa chose. Et il ne renoncera pas à toi. Tu veux des détails ? 

			Lily s’arrêta de manger pour dévisager son interlocuteur. Il savait tout d’elle. Comment était-ce possible ? L’avait-elle déjà rencontré ? Elle tenta de percer le mystère du visage sous le masque, mais la lumière lunaire, à contre-jour, n’en révélait que les contours. 

			— Tu es en sécurité, ici, poursuivit la silhouette. Il ne peut rien t’arriver. Tes parents ne te méritent pas. Ce n’est pas de leur absence dont tu souffres, en ce moment. C’est de la peur de l’inconnu. Tes futurs amis sont tous passés par là. Et, aujourd’hui, ils ne reviendraient à leur vie d’avant pour rien au monde. Car ils se savent aimés et choyés. Quand tu seras prête, tu les rencontreras. Tu verras, tu vas être très heureuse, ici. Tu comprendras très vite à quel point tu comptes pour moi. Et pour eux. Car tu es celle qu’ils attendaient. 

			Lily fronça les sourcils. Ce type était totalement barjo. 
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			Le vieux break Ford Country Squire fonçait sur une route sombre à travers bois et marais. Il empruntait une suite interminable de ponts enjambant les petits fleuves côtiers. Ses phares peinaient à percer le brouillard qui nimbait l’asphalte. 

			Au volant, Jimmy était tendu. Calé contre le dossier du fauteuil conducteur, rehaussé par un pneu de secours sous les fesses, il avalait des kilomètres en ruminant sa vengeance. Il connaissait, pour les avoir pratiqués, les membres de la secte pédophile de Bob. Il savait où ils habitaient et les métiers qu’ils pratiquaient. Il étudiait leurs emplois du temps depuis des mois et consignait dans son carnet leurs moindres faits et gestes. 

			Cette voiture, qu’ils avaient momentanément garée sur le bord de la route pour livrer Lily à je ne sais qui, était la preuve qui lui manquait. Il y avait le sang du ravisseur sur le fauteuil. La police scientifique allait pouvoir associer l’enlèvement de Lily au propriétaire du véhicule, les doigts dans le nez. 

			 
Le jour était levé quand le vieux break pénétra dans l’enceinte du poste de police et se gara sur la première place libre : celle de Nathan Miller. Jimmy descendit et s’approcha de l’entrée. Un policier le remarqua de loin et lui lança : 

			— Eh ! Vous ne pouvez pas vous garer là, c’est une place réser… 

			Le flic s’interrompit, réalisant que le chauffeur était un gamin. 

			— Dis donc, toi, viens par ici. 

			Jimmy leva les yeux au ciel. Il amenait une pièce à conviction capitale dans une affaire où la police pataugeait depuis des mois et, au lieu de lui dérouler le tapis rouge, voilà que les flics allaient lui filer un PV pour conduite sans permis ?! 

			 
Quelques minutes plus tard, Jimmy tentait de convaincre le vieux caporal de l’accueil que, s’il avait conduit cette voiture, c’était parce que Bob Murphy, le taxi pédophile qui l’avait enlevé, l’avait abandonnée en rase campagne et qu’il n’avait pas d’autre moyen de rejoindre Charleston ! Il connaissait son adresse et l’identité de tous ses complices. C’était leur secte qui était responsable de l’enlèvement des enfants. 

			— Quelle secte ? 

			— Écoutez, si vous me croyez pas, faites analyser le sang qui se trouve sur le siège du conducteur ! Je me suis assis sur un pneu pour protéger la zone de prélèvement. 

			— Bon tu vas arrêter de te foutre de ma gueule, maintenant. Tu l’as volée où, cette voiture ? 

			— Vous connaissez beaucoup de voleurs de bagnoles qui viennent se garer chez les flics, vous ? Putain, je le crois pas, ça ! C’est pas possible d’être aussi con ! 

			— Bon, ça suffit, maintenant. 

			Le caporal fit signe à deux uniformes d’intervenir en disant : 

			— Mettez-moi ce gamin au frais, pour lui apprendre la politesse. 

			Les deux policiers l’alpaguèrent sans ménagement et tentèrent de le maîtriser. 

			— Putain, mais lâchez-moi ! Ils sont en train de se faire ma copine, j’vous dis ! Elle a qu’onze ans et demi, bordel ! Si vous les coffrez pas, ils vont continuer leurs putains de messes noires ! 

			En poussant la porte de l’accueil, Nathan surprit les derniers mots de Jimmy. Il reconnut aussitôt en lui l’un des deux enfants figurant sur la vidéo du motel. 

			— Lâchez-le, je m’en occupe ! 

			Les policiers se tournèrent vers le caporal pour avoir confirmation. 

			— Il m’a insulté, boss, protesta-t-il. 

			— Et moi, il m’a piqué ma place de parking. Allez viens, gamin. On va s’expliquer. 

			Les flics relâchèrent Jimmy. Il frotta ses vêtements en toisant ses assaillants et suivit le capitaine dans l’escalier. 

			 
Assis derrière son bureau, Nathan venait d’entendre la déposition de son unique témoin. Et il n’en croyait pas ses oreilles : 

			— Si tu dis ça, s’étonna le policier, c’est que tu les as suivis ! 

			— Fallait bien que quelqu’un s’en charge ! s’exclama Jimmy, agacé. Il faut les arrêter maintenant avant qu’il arrive quelque chose à Lily. On perd du temps, là ! 

			— S’ils font tous partie de la même « secte », comme tu dis, pourquoi ils auraient tué le chauffeur de taxi, alors ? 

			— J’en sais rien, moi ! Peut-être parce qu’ils ont appris que Bob était mon indic ! 

			— Ton indic ? C’est quoi, cette histoire ? 

			— J’échangeais ses tuyaux sur les pédophiles contre des passes. 

			— Écoute, gamin, tu vas arrêter de jouer les Sherlock Holmes et nous laisser faire notre boulot, OK ? 

			— Alors faites-le, bordel ! J’ai tout noté dans mon carnet. (Il arracha une page et la tendit à Nathan.) Je sais où ils habitent et ce qu’ils font comme métier. Le chef de la secte, c’est le professeur Harris, chirurgien esthétique. 

			Face à la précision des notes que contenait ce feuillet, il devenait impossible de ne pas prendre les déclarations de l’enfant au sérieux. 

			— Le professeur Hector Harris ? demanda Nathan qui visiblement le connaissait de réputation. 

			— En personne. C’est le plus riche et le plus vicelard de tous les pédophiles que je connais. Il a des têtes d’animaux dans son frigo. Et il se maquille le corps avec des peintures tribales, avant de se faire sucer. 

			— Comment tu sais ça, toi ? 

			— Parce que c’est moi qui suce. 

			Nathan fit un effort pour ne pas laisser les fantômes de son passé interférer dans son jugement. Mais c’était plus fort que lui : 

			— T’as pas envie d’arrêter ces passes de merde ? 

			— J’ai arrêté depuis quatre mois. À part pour l’enquête. Hier, c’était juste pour dépanner Lily. Mais, des fois, faut bien bouffer, quoi ! Je fais comment, sinon ? Vous m’engagez comme détective ? 

			— Pour l’instant t’es trop jeune, mais… va falloir que t’y penses sérieusement. T’es plutôt doué, gamin… 

			— Tu parles ! La rue, ça mène juste à une autre rue… soupira-t-il avec un désenchantement que Nathan connaissait bien. 

			— Pas toujours. Moi, par exemple, ça m’a mené jusqu’ici. 

			— Sans dec ? 

			Jimmy dévisagea son interlocuteur comme s’il cherchait l’enfant des rues en lui. 

			— C’était quoi, votre street name ? demanda-t-il. 

			— Scarface. 

			Jimmy sourit. La gravité de son visage laissa momentanément place à l’espièglerie. 

			— Faut pas se fier au costard, poursuivit Nathan. Mon enfance ressemble plutôt à ma gueule. Il y a de grosses entailles, mais… on peut cicatriser, gamin. 

			— Le gamin, il a un nom. Il s’appelle Jimmy. 

			— Ravi de te connaître, Jimmy. Nathan Miller… Tu sais ? Comme sur ma place de parking… 

			Il lui tendit la main. 

			— Je serre pas la main des flics. 

			Le policier sourit et remit une carte de visite à l’enfant en le raccompagnant à la porte : 

			— Si un détail te revenait, n’hésite pas à m’appeler. Ce que tu as fait hier soir, c’est très courageux, Jimmy, mais aussi très dangereux. T’as beaucoup de chance d’être en vie. Alors, maintenant, faut que tu nous laisses faire, OK ? On va analyser le sang du break, faire un relevé d’empreintes, une recherche de plaques, une perquise chez Bob et organiser un petit « service après-vente » chez tes clients. Peut-être que, grâce à toi, on pourra retrouver Lily et les autres gamins. 
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			Une demi-douzaine de véhicules de police se garèrent, sirènes hurlantes, devant la riche demeure du professeur Hector Harris. 

			Bâtie dans un faux style sudiste, la propriété donnait l’impression d’avoir été dessinée par Hollywood. Deux étages de vérandas orientées vers le fleuve en garantissaient la fraîcheur aux pires heures de canicule. Des cornouillers et des massifs d’azalées bordaient une pelouse sur laquelle traînaient des jouets de jardin et un tricycle, signes que ce bon professeur avait lui-même des enfants. 

			Steve, Nathan, Virgo et Hensleigh descendirent des voitures de tête et se dirigèrent à bride abattue vers la maison. Un serrurier et une nuée de policiers en tenue fermaient la marche. Cela ressemblait à une descente comme aimait à les pratiquer le chief : lourde, brève et efficace. Le but était d’agir vite, sans s’encombrer de détails, de manière à obtenir ce qu’on était venu chercher avant que les médias ne soient alertés. 

			Ils sonnèrent et patientèrent quelques secondes qui, pour Hensleigh, durèrent des minutes. 

			— Bon, les enfants, déclara-t-il, je ne vous demande pas de mettre les patins, mais vous connaissez ma devise. P.M.R. : propre, méticuleux, rapide. Et si vous tombez sur ce putain de pédophile, n’oubliez pas de l’appeler « professeur ». 

			Ne tenant plus en place, il se tourna vers le serrurier en disant : 

			— Puisque le comité d’accueil est en vacances, on va donc faire sans. 

			— Chief… objecta Nathan, si on rentre sans mandat, rien de ce qu’on trouvera comme preuves à l’intérieur ne sera recevable devant un tribunal. 

			— Tu préfères peut-être laisser crever cette gamine légalement ? 

			— Rien ne prouve qu’elle soit chez lui. 

			Hensleigh ignora la remarque et fit signe au serrurier. 

			 
Le verrou sauta et les hommes s’engouffrèrent dans la maison en hurlant « Police ! Charleston PD ! » 

			La première moitié grimpa l’escalier, armes au poing, tandis que la seconde envahissait le rez-de-chaussée. 

			La décoration intérieure était impersonnelle. Elle donnait l’impression de répondre à des critères de mode plutôt qu’à des goûts propres. Il n’y avait pas de désir dans le choix des objets ou du mobilier, mais juste une valeur marchande. 

			— Il n’y a personne en bas ! s’écria un inspecteur. 

			Au premier étage, les policiers tombèrent nez à nez avec le professeur Harris, qui sortait de la salle de bains. Lunettes à monture d’écaille, cheveux plaqués en arrière, c’était un quadra athlétique, habillé avec goût, et aux manières élégantes. Steve prit tout le monde de vitesse en l’empoignant par le col et en lui plaquant le visage contre le mur : 

			— Où est-ce que tu la caches, fumier ? 

			— De qui parlez-vous ? répondit Harris. 

			Submergé par le dégoût que lui inspirait cet homme, Steve lui fit une clef de bras derrière le dos et répéta une nouvelle fois : 

			— Où est Lily Walker ? 

			Arrivé au premier, Nathan comprit que son partenaire était sur le point de déraper : 

			— Steve, arrête ! Tu vas lui casser le bras ! 

			Le lieutenant recouvra son sang-froid. Il relâcha le suspect et laissa ses collègues lui passer les menottes. 

			— Puis-je savoir ce que vous faites chez moi ? demanda Harris en se massant le coude. Où est votre mandat ? 

			— Professeur Hector Harris, déclara Hensleigh, vous êtes en état d’arrestation pour répondre d’un quadruple homicide et d’une série de rapts d’enfants. Vous avez le droit de garder le silence… 

			Tandis qu’on lui énumérait ses droits Miranda, Harris toisait ses geôliers, comme certain de sa parfaite impunité. Il se laissa entraîner dans l’escalier sans résister et les policiers poursuivirent leur inspection. 

			Partout régnaient l’ordre et la propreté, ce qui n’était pas très cohérent avec la présence d’enfants dans une maison. Tout était dépouillé et froid : marbre, cuir et acier chromé. Les toiles aux murs étaient contemporaines et sinistres. 

			Nathan ne voyait pas comment des gamins auraient pu vivre dans un environnement aussi austère. Les joujoux, sur la pelouse, étaient peut-être juste destinés à donner l’impression d’un foyer paisible. Peut-être servaient-ils aussi à faire patienter les petits visiteurs que l’on recevait, comme c’est le cas dans les salles d’attente médicales. Peut-être même étaient-ils des appâts que Harris, le prédateur, utilisait pour les apprivoiser ? Quoi qu’il en soit, ces jouets juraient avec l’aspect clinique de l’intérieur. 

			Ils fouillèrent chaque pièce de la demeure, ouvrirent chaque tiroir, chaque placard. Ils descendirent à la cave, montèrent au grenier. Ils ne trouvèrent aucune trace de Lily Walker ni des autres enfants. Rien non plus qui puisse constituer un indice sur les goûts pervers du professeur. 

			— À se demander si c’est lui qui les a enlevés, chief, soupira Virgo. 

			Nathan chercha le regard de Hensleigh sans le trouver. Celui-ci se contenta de répliquer : 

			— Il y a sûrement un indice. Continuez de fouiller. 

			— Pas d’ordinateur dans cette maison, déclara Steve en les rejoignant. Étonnant, non ? Tous les pédophiles ont un ordi. 

			— Où cacheriez-vous quelque chose que vous ne voudriez pas qu’on trouve ? demanda le chief en soulevant les tableaux à la recherche d’une planque. 

			— Dans un endroit où il n’est pas censé être, répondit Nathan. Un coffre-fort, c’est ce qu’on cherche en premier. Une fois trouvé, il suffit de le percer. 

			Il ouvrit les placards de vêtements. Costumes, vestes, pantalons et chemises étaient tous identiques, tous immaculés. 

			— Jimmy a parlé d’un frigo où il conservait des têtes d’animaux, se rappela Nathan. 

			— J’ai vérifié dans la cuisine, fit Steve. C’est du « tout protéine », mais pas ce genre-là. Monsieur le professeur fait attention à son corps… 

			— Cette penderie est trop exiguë, nota Nathan. Vous ne trouvez pas ? 

			Il fit jouer le fond de l’alcôve. Il y eut un déclic et elle glissa sur elle-même, révélant un passage. Nathan s’y aventura, arme au poing, espérant découvrir Lily de l’autre côté. Mais il déboucha dans un réduit dont les murs étaient tapissés d’illustrations satanistes et de photos d’animaux en rut. 

			— Chief, je crois que j’ai trouvé sa caverne d’Ali Baba. 

			Hensleigh rejoignit son capitaine et découvrit à son tour le terrier du prédateur. Une sorte d’autel païen y était aménagé avec figurines vaudoues et pentagramme au sol. Un peu plus loin, sur des étagères, des dizaines de DVD, méticuleusement labellisés, rivalisaient avec des journaux de pornographie infantile, classés avec soin. Une unité de projection privée en permettait la jouissance. Mais ce qui impressionna le plus les enquêteurs, ce fut le congélateur qui occupait le reste de la pièce. Ils échangèrent des regards inquiets. Qu’allaient-ils y découvrir ? 

			Sans plus attendre, Nathan souleva le couvercle. Au fond du container frigorifique reposait, dans des sacs plastique individuels numérotés de 1 à 4, une collection de cœurs. 
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			Assise sur son lit au milieu de ses dossiers, Dahlia avait fini par succomber au sommeil. Elle dormait profondément lorsqu’un bruit insolite dans la pièce voisine la réveilla. Il y avait quelqu’un, elle en était certaine. 

			Dehors, il faisait jour, mais les lumières de sa suite étaient restées allumées toute la nuit. 

			Tout doucement, elle étendit sa main et attrapa son arme dans le holster. Elle quitta son lit, pistolet pointé devant elle, et progressa vers la double porte qui isolait la chambre. Elle contrôla la salle de bains… personne. Puis elle se glissa dans le séjour. 

			Le bruit venait des toilettes. 

			Elle s’adossa au mur, retint sa respiration et bondit, Glock en avant. 

			Un hurlement d’effroi vint ponctuer l’assaut. L’intrus n’était autre que la femme de chambre, laquelle tomba à la renverse sur le siège des WC qu’elle était en train de nettoyer. Dahlia baissa son arme et s’excusa. Puis elle aida son « adversaire » à se relever et l’entraîna vers la pièce principale. 

			— Désolée, madame… fit la bonne, la main sur le cœur. Il n’y avait pas NE PAS DÉRANGER sur la porte et j’ai frappé, avant d’entrer. Mais… vous n’avez pas dû m’entendre. 

			— Oui… ne vous en faites pas. Tout va bien… 

			En regardant par-dessus l’épaule de Dahlia, la femme de ménage ne put s’empêcher de remarquer les photos de scènes de crime épinglées partout. Horrifiée, elle remballa son matériel en bredouillant : 

			— Je… je repasserai. 

			— Attendez ! Quelle heure il est ? demanda Dahlia en enfilant son holster. 

			— Dix heures, madame. 

			— Et merde ! 

			Elle attrapa son blouson, son holster et entraîna l’employée médusée hors de la pièce en disant : 

			— Pas besoin de ménage, ça me va très bien comme ça. 

			 
Sur le chemin du commissariat, un bulletin radio renseigna Dahlia sur l’arrestation du professeur Harris. Vingt minutes plus tard, elle emboîtait le pas de Nathan dans les couloirs de la criminelle : 

			— Qu’est-ce qui vous a mis sur sa piste ? Des empreintes ? 

			— Non. Un des deux gamins du motel : Jimmy. C’est l’enlèvement de sa copine qui l’a poussé à venir nous voir. Il jouait les Sherlock Holmes depuis des mois, en infiltré. Il faisait sa petite enquête en se prostituant pour un réseau pédophile dirigé, selon lui, par Harris. Et apparemment le taco, Bob Murphy, était son indic. 

			— Il a vu le tueur ? 

			— Il a été assommé, avant. Et il a repris conscience en rase campagne sur la banquette d’une voiture qu’il nous a ramenée. Il y avait du sang sur le siège conducteur. Celui de Bob Murphy. 

			— Il est incroyable, ce gamin ! 

			— J’en voudrais toute une brigade comme lui. 

			 
Ils débouchèrent de l’escalier principal et s’engagèrent dans un nouveau couloir. Dahlia retira son blouson. Les locaux étaient une véritable Cocotte-Minute. 

			— Qu’est-ce que vous avez, sur Harris ? demanda-t-elle. 

			— Possession de porno infantile, goût prononcé pour les sectes sataniques, les accessoires vaudous et les cœurs congelés. 

			Dahlia se tourna vers Nathan, le visage grave. 

			— Tu veux dire que… 

			— … il avait quatre cœurs dans son congélo. De bœuf, je précise. 

			— Comment vous avez fait pour obtenir un mandat aussi vite ? 

			— C’est là que ça merde. Le chief a cru que la gosse était à l’intérieur et il ne voulait pas prendre le risque d’attendre. 

			— Putain… fit Dahlia, écœurée. Ou comment ruiner le travail de toute une équipe. 

			— De son équipe, Dahl. Il subit la pression de sa hiérarchie, des médias ! Il voulait juste des résultats. 

			— On est flics, pas politicards ! s’énerva-t-elle. Quant aux résultats, rien de ce que vous avez trouvé chez Harris… 

			— … n’est utilisable devant un tribunal, je sais. De toute façon, rien ne l’impliquait directement dans les meurtres ou les enlèvements. 

			 
Ils pénétrèrent dans l’open space. Dahlia chercha la machine à café et la trouva. Elle en avait bien besoin. 

			— Il y a longtemps qu’il est dans la boîte ? 

			— Deux heures. Steve et Virgo le cuisinent. Ils sont bons, mais… il n’a pas dit un mot. Son avocat, un type de Columbia, sera là dans une demi-heure. Si tu veux essayer de le craquer… 

			— Ton patron sera d’accord ? 

			— Pour coller l’échec sur quelqu’un d’autre ? Sûrement. Laisse-moi gérer ça. 

			Dahlia acquiesça et termina de se servir un café. 

			— Dahl… 

			Elle se retourna et aperçut Nathan, la main tendue. Elle dégaina son arme et la remit à son coéquipier. 

			Quelques minutes plus tard, Dahlia pénétrait dans la salle d’interrogatoire en bras de chemise. Elle posa son mug de café sur la table et resta debout à observer le suspect. Cet intellectuel au corps d’athlète pouvait-il être le monstre qu’ils recherchaient ? 

			— Professeur Harris ? Je me présente : Dr Dahlia Rhymes du FBI de New York. Je peux vous proposer quelque chose à boire ? Café, thé, soda ? 

			Harris la dévisagea sans bouger et sans répondre. 

			— Avec la chaleur qu’il fait il n’y a plus guère qu’à la morgue qu’on peut avoir un peu de frais. Vous êtes sûr que vous ne voulez rien boire ? 

			Toujours pas de réponse. 

			— Vous savez, Hector, la présence de votre avocat n’est pas indispensable pour répondre à des questions concernant la température ou les boissons. La météo n’a jamais fait condamner personne. 

			Harris n’avait même pas tiqué lorsque la criminologue l’avait appelé par son prénom. Dahlia s’assit face à son interlocuteur et promena sur lui un regard inquisiteur en le scannant de la tête aux pieds : 

			— Les flics boivent trop de café. Et c’est très mauvais. Ça augmente le stress et l’anxiété… 

			 
De l’autre côté du miroir sans tain, Hensleigh ne comprenait pas la façon qu’avait Dahlia d’aborder son interrogatoire. 

			— Sans compter que, chez les athlètes comme nous, les risques de déshydratation pendant l’effort, de fuite minérale et de troubles du rythme cardiaque sont importants. 

			Le chief se tourna vers Nathan, Virgo et Steve pour savoir s’ils partageaient sa sidération : 

			— Qu’est-ce qu’elle nous fait, là ? 

			— Son métier, répondit Nathan. Elle le force à sortir de son mutisme. 

			 
— Je parie que vous avez votre propre ergogène, poursuivit Dahlia. Quel est le meilleur, selon vous ? 

			Impassible, Harris la considérait avec distance. 

			— Guarana ? Maté ? 

			— Ginseng, trancha-t-il simplement. 

			— Pardon ? 

			— Le ginseng. C’est une plante herbacée contenant des stéroïdes. Le plus réputé est cultivé en Corée. Il n’arrive à maturité qu’au bout de six ans de culture. La pharmacopée russe et chinoise utilise le ginseng depuis quatre mille ans. 

			— Cool. Et ça a quel goût ? 

			— Dégueulasse. Il vaut mieux le prendre en gélules. 

			Ils partagèrent un sourire contagieux. L’agent du FBI avait réussi à établir le contact. 

			— Dites-moi, « Dahlia », poursuivit Harris en utilisant volontairement le prénom de son interlocutrice pour la mettre, à son tour, mal à l’aise. J’ai appris dans la presse qu’un membre de votre famille faisait partie des enfants enlevés ? 

			— Mon filleul, oui. Tom. Sa mère a été assassinée sous ses yeux. 

			Harris eut un rictus de compassion. 

			— Je suis moi-même père de famille. J’ai deux enfants, dont un probablement du même âge, et une femme aimante. D’autre part, je soutiens financièrement des associations : l’une, venant en aide aux enfants des rues, l’autre, aux animaux. Je suis viscéralement incapable de commettre de pareilles horreurs. 

			Belle couverture, se dit Dahlia en écoutant cette ébauche de défense. Elle ne connaissait que trop bien ce type de manipulateur pervers narcissique. Ils avaient coutume de masquer leurs pulsions malsaines derrière une façade rutilante de moralité. 

			Son propre père était passé pour l’homme le plus respectable de la région avant que l’on mette au jour ses exactions. 

			— « Viscéralement », c’est le mot juste. Que faisaient ces organes d’animaux dans votre frigo ? 

			— Dans la Bible, il est écrit que les sacrifices font honneur à Dieu. Un veau gras, un agneau… 

			— Un premier-né ? 

			— Le Dieu que je vénère est celui qui retient la main d’Abraham. 

			— Et qui laisse venir à lui les petits enfants ? 

			Elle se pencha vers Harris et murmura : 

			— Avant d’entrer, je me suis permis de lire le témoignage de votre partenaire sexuel préféré, professeur : un jeune garçon du nom de Jimmy. C’est édifiant. Et je ne suis pas sûre que madame Harris demeurerait une femme aimante si elle avait connaissance de ce document. De plus, les photos de votre petit boudoir derrière le double fond de votre penderie éclaireront sans aucun doute les jurés sur votre véritable nature. 

			Sans se départir de son flegme hautain, Harris contre-attaqua : 

			— En plus d’être un des meilleurs chirurgiens plasticiens des États-Unis, j’ai la passion de l’évolution. Je m’intéresse à la sexualité, en tant que révélateur du différentiel homme-animal. Les animaux ont une libido débridée. L’homme, en revanche, a dû refouler ses pulsions à cause de l’apparition des religions. Ce qui a donné naissance depuis toujours à des dérives sectaires dont le but principal est de réconcilier la relation charnelle avec le sacré. 

			En provoquant Harris sur son terrain, Dahlia avait mis en route sa machine à justifier. Elle savait que, pour ne pas perdre l’estime d’eux-mêmes, les tueurs étaient souvent contraints de revisiter les événements, de réécrire l’histoire pour se donner le beau rôle. La criminologue pariait sur le fait qu’au cours de cet exercice d’équilibriste, Harris finirait par se trahir. 

			— Ma femme aimante est au courant de mes recherches, précisa-t-il. Et elle les soutient. J’expérimente avec de jeunes prostitués, mâles ou femelles, c’est vrai, mais uniquement quand ils sont majeurs sexuellement. Le seul Jimmy que je connaisse m’a l’air plutôt impubère. Lorsque je lui ai demandé un extrait de naissance, il a été incapable de me le fournir. Je n’ai donc pas eu de rapports avec lui. Quant à mon « petit boudoir » comme vous dites, s’il est dissimulé, c’est pour éviter que mes enfants ne tombent sur mes travaux. 

			Dahlia avait des envies de meurtre. En bon acrobate des mots, Harris avait réussi sa démonstration sans faire d’erreurs. Alors il se mit à sourire, en savourant par avance son estocade : 

			— Enfin, tout cela concerne ma vie privée et donc ne vous regarde en rien. Je n’ai violé aucune loi. La police, en revanche, a pénétré chez moi sans mandat et une Feebie6 est sur le point d’être poursuivie pour violation de juridiction. Alors j’espère que vous avez de l’argent de côté, Dr Rhymes, parce que, en sortant d’ici, je vais vous attaquer vous et vos confrères locaux. Et vous irez grossir le rang des Rhymes qui ont fait la une des journaux. 

			Le regard de Dahlia se chargea de colère, mais elle parvint à la contenir. Harris s’en rendit compte et continua d’appuyer là où ça faisait mal : 

			— À cette différence près que votre père, lui, a été victime d’une cabale des moralistes en tout genre. Il est, et restera, pour toute une génération de férus d’ésotérisme, un maître à penser, un exemple à suivre. Car, comme il le disait lui-même, « la quête de la Vérité doit s’affranchir de toute contrainte »… 

			Mue par une soudaine intuition, Dahlia se leva brusquement, empoigna Harris par son col de chemise et tira violemment dessus, arrachant ses boutons. Le tissu se déchira, découvrant le tatouage que le suspect portait sur le thorax : une double croix surplombant l’infini. 

			Nathan fit irruption dans la pièce et força Dahlia à le suivre. 

			Traumatisée par la confirmation de son pressentiment, elle se laissa emmener, sans quitter des yeux le symbole qui l’avait hantée durant toute son enfance : la croix du Léviathan. 

			
				
					6	. Expression familière pour désigner un agent du FBI. 
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			Hensleigh avait convoqué Nathan, Steve, Virgo et Dahlia dans son bureau pour faire le point. La décoration de cette pièce lui conférait une atmosphère d’un autre âge avec son bureau à caissons en merisier, son ventilateur au plafond et ses stores vénitiens à larges lames qui en préservaient l’intimité. Ce lieu évoquait irrésistiblement les polars de Chandler. Et le chief Hensleigh en était le Philip Marlowe vieillissant. 

			— Bon, soupira-t-il, je ne reviendrai pas sur ce qui vient de se passer, l’avocat de Harris s’en chargera. Je veux juste savoir une chose : est-ce qu’on a de quoi coller ce fumier en garde à vue ? 

			— On a fouillé sa maison de fond en comble, répondit Nathan. On n’a rien trouvé qui s’apparente à l’arme du crime, rien qui permette d’impliquer directement Hector Harris dans les meurtres ou les enlèvements. 

			— On peut toujours essayer possession d’images porno impliquant des mineurs, proposa Steve. Et encouragement à la zoophilie. 

			— Rien de ce qu’on a trouvé là-bas n’est utilisable, Steve, tu le sais bien, fit remarquer Virgo. 

			Nathan se tourna vers Dahlia pour s’assurer qu’elle n’aggrave pas son cas par de la surenchère sur cette histoire de mandat. Mais elle était perdue dans ses pensées. 

			— Si on visionnait ses DVD, on pourrait peut-être trouver de quoi l’incriminer ! La présence d’un des enfants enlevés, par exemple. 

			— C’est une idée… mais qui va prendre du temps, fit Hensleigh. Je veux le coffrer maintenant, avant qu’il puisse nettoyer derrière lui. Le réseau pédophile dont a parlé le gamin, on en est où ? 

			— J’ai vérifié les noms qui figuraient sur sa liste, déclara Virgo. Huit d’entre eux sont déjà fichés comme délinquants sexuels. Marv et Pat sont partis les interroger pour vérifier leurs emplois du temps. 

			— Quelqu’un a parlé aux parents de Lily Walker ? 

			— J’ai eu son père au téléphone, répondit Nathan. Le colonel Sean Walker dirige la base militaire de Hunter Army Airfield à Richmond Hill. Il n’a pas vu sa fille depuis trois jours, mais il refuse l’idée qu’elle ait fugué. « Ce n’est pas son genre », m’a-t-il dit. Pour lui, elle est allée dormir chez des amis, mais il ne sait pas lesquels. Oscar du meilleur père… 

			— Et le break Ford ? 

			— Il a été volé il y a une semaine à une employée de la poste, précisa Virgo. Côté prélèvement, c’est la dèche : on n’a que les empreintes de sa famille, les poils de leur chien, le sang du chauffeur de taxi et les empreintes de Jimmy et Lily forcément. Le tueur devait porter des gants. 

			Hensleigh se tourna vers Dahlia qui visiblement était ailleurs : 

			— Dr Rhymes ? 

			Elle sembla sortir d’une transe. 

			— Je ne vous réveille pas, j’espère. Vous en êtes où, avec vos dés à coudre ? Vous avez réussi à déchiffrer le « message » ? 

			— Pour l’instant non, monsieur, mais… c’est sans doute parce qu’il nous manque des mots. Il faut donc s’attendre à d’autres enlèvements et d’autres meurtres. 

			— Belle déduction ! Et combien de meurtres vous faut-il, Dr Rhymes, pour parvenir à déchiffrer ce fameux message ? 

			— Je n’en sais rien, monsieur. D’un autre côté, on ne peut pas écarter l’hypothèse selon laquelle ces meurtres auraient déjà eu lieu et nous n’aurions pas encore trouvé tous les cadavres. 

			— Bon… eh bien merci pour ces bonnes nouvelles, ironisa le chief. Voilà ce qu’on va faire. On va coller au cul de Harris pendant les prochaines quarante-huit heures. Si la petite Lily est en vie, Pervers Pépère retournera la voir, il ne pourra pas s’en empêcher. Et nous, on sera aux premières loges. Allez… (il frappa dans ses mains)… exécution. 

			La séance étant levée, les enquêteurs quittèrent le bureau en ordre dispersé. Hensleigh interpella Nathan : 

			— Capitaine Miller, je peux vous voir deux minutes ? 

			Nathan se tourna vers Dahlia qui lui lança : 

			— Je t’attends dehors. 

			Il hocha la tête et rejoignit le chief qui referma la porte derrière eux. Hensleigh alla s’asseoir à son bureau en disant : 

			— Tu te débrouilles comme tu veux, mais je ne veux plus de cette cinglée sur notre enquête. 

			— Terry, ce qui s’est passé tout à l’heure aurait pu arriver à n’importe lequel d’entre nous. Harris pousserait le dalaï-lama à bout. 

			— Peut-être, mais c’est à elle que c’est arrivé. Et c’est à moi que le baveux de Harris va demander des comptes pour complicité de violation de juridiction. Qu’est-ce que tu crois ? Que les appels du maire et du gouverneur me suffisent pas ? On va être la risée de tout le monde, à cause d’elle ! Sans parler des papiers dans la presse locale faisant référence à son père… 

			— Son taux de résolution est de quatre-vingts pour cent, Terry. C’est la meilleure profileuse du FBI. Et tu le sais. 

			— Ce que je sais aussi, c’est qu’elle a été accusée du meurtre d’un avocat à Londres il y a quatre ans. J’ai fait ma petite enquête sur elle. 

			— Elle a été acquittée, Terry. Mise hors de cause par un jury populaire. 

			— Et fait six mois d’hôpital psychiatrique juste après. 

			— Pour dépression ! C’est à ce prix qu’elle a résolu l’affaire des Éventreurs. 

			Hensleigh se leva et se rendit à sa fenêtre. Nathan lut dans ce silence le début d’une victoire. Le chief écarta les lames des stores et aperçut Dahlia qui téléphonait, assise sur le coffre d’une voiture. 

			— Je veux que tu informes le Dr Rhymes que sa consultation est terminée. 

			— Mais enfin… 

			— Je vous ai donné un ordre formel, capitaine. 

			 
Lorsque Nathan rejoignit Dahlia à l’extérieur, elle était toujours au téléphone : 

			— Je ne sais pas encore, Hilda, mais… je vais devoir rester plus longtemps. Le mieux serait que vous veniez me retrouver ici avec Cody. 

			Nathan soupira et se passa la main sur le visage. Comment allait-il expliquer à Dahlia qu’elle était virée ? 

			— Oui, très jolie à cette période de l’année, poursuivit-elle en s’engageant sur le parking. Non, je vais louer un appartement, comme ça vous aurez votre chambre à vous. 

			Elle leva les yeux vers Nathan et désigna sa voiture du menton, un peu plus loin sur le parking. Il acquiesça et lui emboîta le pas, tout en cherchant le meilleur angle pour aborder le sujet de son éviction. 

			— Formidable. Je m’occupe des billets et je vous rappelle. Merci encore, Hilda. 

			Dahlia raccrocha et chercha ses clefs en disant : 

			— Heureusement que je l’ai, elle. 

			— Ton petit bonhomme va bien ? 

			— Ouais, super. Qu’est-ce qu’il voulait, mon meilleur-ami-pour-la-vie ? 

			— Euh… des conneries. 

			Arrivée à sa voiture, Dahlia ouvrit la portière et se rendit compte que son coéquipier la fixait : 

			— Quoi ? 

			— Rien… 

			Il n’y arrivait pas. Pourtant, il allait bien falloir lui dire. Il la regarda monter à bord et la rejoignit à l’intérieur, côté passager. 

			— Tu comptais m’en parler quand ? demanda-t-il. 

			— De quoi ? De la venue de mon fils ? 

			— Non. De ce que signifie pour toi ce tatouage que portait Harris. J’ai vu que tu étais ailleurs, pendant le débrief. 

			Dahlia détourna les yeux. Elle préférait ne pas développer. Mais elle connaissait suffisamment Nathan pour savoir qu’il n’en resterait pas là. 

			— Alors ? Tu me fais confiance ou pas ? insista-t-il. 

			Dahlia soupira. Bien sûr qu’elle lui faisait confiance. Mais en parler comme ça, ouvertement, cela revenait à donner une réalité concrète à ce qui n’existait pour l’instant que dans ses cauchemars. 

			— Mon père portait le même tatouage, avoua-t-elle. La croix du Léviathan. 

			— C’est peut-être juste une coïncidence. Deux personnes peuvent porter le même tatouage sans être… 

			— Au même endroit. Et exactement le même. 

			— Tu veux dire quoi, que Harris serait un membre de cette secte ? 

			Elle n’osait pas répondre. La pluie se mit à tomber dru contre le pare-brise. 

			— Mais je croyais que le réseau satanique de ton père avait été dissous en 2006 et tous ses membres arrêtés. 

			— Il a fait des émules, apparemment, murmura-t-elle, les larmes aux yeux. Ces réseaux pédophiles sont comme le cancer. Ils se développent à l’abri des regards et, quand ils se déclarent, c’est déjà trop tard. On apprend qu’un pasteur a organisé des messes noires au sein même de sa paroisse ! Et que personne, sur St. Helena, n’a rien vu, rien entendu ! 

			Plus Dahlia vomissait cette confession salvatrice, moins Nathan voyait la possibilité de lui annoncer sa révocation. 

			— Un jour, je suis tombée par hasard sur cette pièce au premier étage de l’église. Toutes les fenêtres étaient couvertes de papier noir. Cela sentait les excréments et l’urine. Il y avait un pentagramme dessiné au centre sur le sol et des traces de sang coagulé… J’ai essayé d’en parler à ma mère, de lui demander si mon père était au courant de l’existence de cette pièce. Alors, elle s’est mise en colère et m’a fait jurer de ne jamais parler de ce que j’avais vu à personne… pas même à mes frères, sinon on nous jetterait tous en prison. Alors je me suis tue. Et il ne faut jamais se taire, Nath. 

			— Tu étais une enfant, Dahl. Tu faisais confiance à tes parents. Ce sont eux les vrais coupables, pas toi. 

			Même si les mots de Nathan sonnaient juste, les larmes de Dahlia ne parvenaient pas à éteindre ses remords. 

			— Plus tard, quand j’ai appris que mon père était soupçonné de pédophilie et quand j’ai lu, dans les journaux, les témoignages des notables de St. Helena qui défendait sa probité et son sens moral, j’ai été tentée d’aller témoigner à charge à son procès. De raconter tout ce que nous avions subi, mes frères et moi, durant toutes ces années. Mais Luke aurait pris la défense du maître de maison. Alors je me suis tue à nouveau. Il ne faut jamais se taire, Nath. Peut-être que si j’avais parlé à Luke durant les années qui ont suivi, on aurait pu se réconcilier, faire un bout de chemin ensemble ? 

			Dahlia essuya ses larmes et reprit sa respiration pour éviter de se noyer dans le chagrin. 

			— Excuse-moi, je… tu vois ? Le révérend arrive encore à me faire du mal. À distance. (Un temps.) Tous les pervers se connaissent, Nath. Ils sont connectés entre eux. Mon père a sûrement quelque chose à voir avec ce qui se passe en ce moment. 

			— Ton père est en prison, Dahl. Et quel âge il a aujourd’hui. Soixante-dix ? 

			— Soixante-douze. 

			— Tu penses qu’il se souvient de tout ça ? 

			— Oh oui, il se souvient. C’est un pervers, pas un Alzheimer. Il sait quelque chose. Ou il connaît quelqu’un qui sait quelque chose. Il faut que tu t’arranges pour que je puisse l’interroger. 

			— C’est hors de question, répondit sèchement Nathan. Tu ne t’approches pas de lui, tu m’entends ? Pour l’instant, on a un suspect : Hector Harris. Et on doit se concentrer sur lui. 

			— Suppose qu’il ne soit pas le tueur, on fait quoi ? On attend la prochaine victime, pour bouger ? Le prochain rapt ? 

			Nathan soupira et baissa la tête. Il fallait lui dire. Maintenant. 

			— Il n’y a plus de « on ». 

			— Quoi ? 

			— Hensleigh ne veut plus de toi, sur l’enquête. C’est pour ça qu’il voulait me voir, tout à l’heure. 

			— Ce n’est pas grave. Je continuerai en clandé. 

			— Non. Cette affaire remue trop de choses chez toi, Dahl. Tu es en train de tout mélanger. C’est Tom et les autres enfants qu’on cherche. Je te l’ai déjà dit, mais tu continues quand même à te perdre là-dedans. 

			— Descends. 

			— Pardon ? 

			— Descends, j’te dis ! 

			Elle mit le contact, se pencha par-dessus lui et ouvrit sa portière. Dehors, il pleuvait des cordes. Nathan fusilla Dahlia du regard et lui dit : 

			— Tu es trop proche d’une des victimes, Dahl. Même à New York, tu n’aurais pas le droit d’enquêter. 

			— Dehors ! hurla-t-elle. 

			À peine Nathan eut-il mis le pied à l’extérieur que sa collègue démarra en trombe. Il resta quelques secondes sous la pluie à la regarder s’éloigner jusqu’à ce qu’une voix l’interpelle, derrière lui. 

			— Qu’est-ce que j’apprends ? Vous avez libéré cet enculé ? 

			Il se retourna… C’était Jimmy. 

			— C’est quoi, votre système de merde ? 

			— Calme-toi, Jimmy… Ce n’est pas aussi simple que ça. 

			— Vous croyez que ça a été simple, pour moi, de le piéger ? Pourquoi vous l’avez relâché ? 

			— On a nos raisons, ça fait partie de l’enquête, je n’ai pas à t’expliquer tout ça. 

			— Je vous ai tout expliqué, moi ! Il a fait comment, pour s’en sortir ? Il a balancé du fric, c’est ça, hein ? Vous êtes vraiment tous des ripous… 

			Le capitaine haussa les épaules et se dirigea vers sa voiture en disant : 

			— On n’a aucune preuve qui relie Hector Harris aux meurtres. 

			Jimmy le suivit de près, bien décidé à obtenir des informations : 

			— Et le sang de Lily dans le break, alors ? 

			— Ce n’est pas le sang de Lily. C’est celui de ton indic, OK ? Allez dégage, tu me fais perdre mon temps. 

			Mais Jimmy ne le lâchait pas. Ils étaient trempés jusqu’aux os tous les deux, mais continuaient de s’engueuler en traversant le parking sous une pluie battante. 

			— Où est Lily ? insista l’ado. 

			— J’en sais rien, mais on va la retrouver. 

			— C’est ça, ouais… comme vous avez retrouvé les autres… Bande de nases, va ! Vous retrouvez rien ! Sans moi, vous auriez jamais retrouvé la bagnole ! 

			Nathan dévisagea le gamin, comme si ce qu’il venait de dire avait évoqué quelque chose chez lui. 

			— Quoi ? fit Jimmy. 

			— Tu saurais m’emmener à l’endroit où le break a été abandonné ? 

		

	

			34 

			Dahlia traversait la ville sans trop savoir où elle allait. Elle était folle de rage. Comment Nathan avait-il pu accepter qu’elle soit écartée de l’enquête, lui qui autrefois était allergique à toute forme d’autorité ? Ado, il avait coutume de dire que ses ancêtres noirs avaient explosé son forfait d’obéissance avant qu’il naisse et qu’il était donc illégal de lui demander d’obéir. Avait-il changé au point de se transformer en petit soldat ? Était-ce le prix à payer pour grimper les échelons de la hiérarchie blanche du Sud ? 

			Nathan avait été le mentor de Dahlia dans l’apprentissage de la rue. Il lui avait enseigné comment y survivre. Comment mendier, non pas juste en tendant la main, mais en mettant en scène un tel numéro qu’il vous assurerait votre premier repas. Il lui avait montré où dormir dehors en toute sécurité, comment nouer ses chaussures pour éviter qu’on ne les lui vole pendant son sommeil et comment se défendre contre les garçons. Ceux-ci, d’après lui, n’avaient qu’un but : entrer dans son pantalon. 

			— L’entrée ne doit pas être gratuite, martelait-il. Ton corps est ton fonds de commerce. Pour visiter, il faut payer. 

			Cette devise était également valable pour lui. Car le jeune Nathan n’avait pas l’âme d’un proxo. Il se voyait comme un travailleur, libre. L’indépendance était son maître mot. 

			Les anecdotes de la vie sauvage de Nathan avaient bercé Dahlia tous les soirs avant qu’elle ne s’endorme. Alors, comment expliquer qu’on ait pu le domestiquer aussi facilement ? 

			Un seul être en semblait capable : sa fille, Alyssa. 

			Dahlia se rappela la soirée qu’elle avait passée chez eux. Cette adorable « lady » le menait par le bout du nez. Cette pensée lui arracha un sourire et effaça la rancœur qu’elle éprouvait à l’encontre de son ami. C’était pour elle que Nathan était devenu obéissant et respectueux des règles et de la hiérarchie. Pour elle qu’il avait déterré les entraves de ses ancêtres et qu’il les avait passées à ses poignets. Il était prêt à tous les sacrifices pour que sa fille ne connaisse jamais le même parcours que lui. Et, pour cela, il devait être un role model, un exemple à suivre. 

			 
La Cadillac pénétra dans l’enceinte du Roper Hospital où Luke flottait toujours entre la vie et la mort. Dahlia y avait été attirée inexorablement. Elle avait besoin de voir son frère avant de prendre sa décision. Besoin de le toucher, de lui parler même, au cas où il entende. De lui confier tout ce qu’elle avait éprouvé comme souffrances durant son exil. De lui raconter toutes ces années qu’il avait manquées, toutes ses victoires et ses désillusions. De lui rappeler aussi le peu d’enfance qu’ils avaient arraché à la vie, quand ils étaient trois. Besoin enfin de lui dire qu’elle prendrait soin de Tom, une fois qu’elle l’aurait retrouvé, et qu’elle l’élèverait comme son fils. 

			Était-ce la décision qu’elle avait prise ou avait-elle menti à son frère pour l’aider à larguer les amarres et à assumer son exil à lui ? 

			 
Sur le chemin de son hôtel, Dahlia reçut un coup de fil de son ancien patron, le directeur adjoint Turner. Il lui passa un savon, comme au bon vieux temps, lui reprochant son manque de tact avec la police locale et son agression d’un suspect. Étant donné le scandale qu’elle avait provoqué, il n’y avait pas grand-chose qu’il puisse faire pour elle. Le mieux était de rentrer. 

			— Rentrer sans Tom, monsieur ? 

			— Vous êtes hors de votre juridiction, agent Rhymes. Dois-je vous faire mettre aux arrêts pour que vous compreniez ? 

			— Je m’y suis mise moi-même depuis quatre ans, monsieur. 

			— Sans rendre votre plaque et votre arme. Vous représentez toujours le FBI. 

			Suivit un silence que Dahlia mit à profit pour réfléchir aux conséquences de son comportement. Turner écourta sa réflexion, afin de conserver la main. 

			— Vous êtes mon meilleur profiler, Dr Rhymes. Et je compte bien vous rappeler la promesse que vous m’avez faite avant de partir pour la Caroline. J’ai été plus que patient avec vous. Je comprends votre dilemme personnel, mais je ne peux pas vous laisser faire n’importe quoi. Et je prendrai toutes les mesures qui s’imposent si j’apprends que vous outrepassez à nouveau vos droits en vous immisçant dans une enquête qui n’est pas de votre compétence. Me suis-je bien fait comprendre ? 

			— Parfaitement, monsieur. 

			Dahlia raccrocha et continua de conduire, les yeux dans le vide. Turner ne bluffait pas. Elle le savait. Perdre sa plaque, cela signifiait ne plus pouvoir enquêter, sur cette affaire ou sur n’importe quelle autre. Cela voulait dire tourner le dos à tout ce qui avait constitué sa planche de salut jusqu’ici. 

			Elle repensa à l’appel de détresse de Luke et à la promesse qu’elle lui avait faite au téléphone : 

			Je ne partirai pas avant de l’avoir retrouvé. Tu as confiance en moi, grand frère ? 

			L’absence de réponse de Luke, ce jour-là, était-elle prémonitoire ? Savait-il qu’elle finirait par renoncer ? 

			Je ne partirai pas avant de l’avoir retrouvé. 

			Luke, lui, était parti sans dire au revoir. Était-ce pour l’obliger à rester ou parce qu’il croyait Tom perdu à jamais ? 

			Tu as confiance en moi, grand frère ? 

			La confiance ne se décrète pas. Elle se construit lentement et se détruit très vite. Un appel au secours n’efface pas vingt-trois ans de… 

			 
Un crissement de freins ramena brusquement Dahlia à la réalité. Perdue dans ses pensées, elle venait de griller un feu et avait failli renverser un piéton, sur la chaussée. Celui-ci frappa violemment sur son coffre et lui hurla des injures qu’elle n’entendait plus. Tout ce qu’elle voyait, c’était les tatouages qu’il portait… 

			Elle repensa à celui d’Hector Harris : la croix du Léviathan. Et elle comprit soudain qu’elle ne pourrait jamais quitter la Caroline du Sud sans savoir qui avait initié cet homme. Alors, elle fit demi-tour et délaissa le chemin de l’hôtel. 

		

	

			35 

			Lily arpentait la Réserve comme une lionne en cage pour forcer son organisme à lutter. Sa vision était floue, sa bouche pâteuse et ses muscles engourdis. Son corps fourbu n’était presque plus capable de soutenir son propre poids. Pourquoi était-elle dans cet état ? 

			Une douleur au bras lui rappela la piqûre qu’il lui avait faite. Que lui avait-il injecté ? 

			— Fils de pute ! marmonna-t-elle entre ses dents. Il m’a droguée. 

			Était-ce le début d’une crise de manque ? Comment savoir ? Elle n’avait jamais touché à la drogue. Des sueurs froides lui parcouraient l’échine. Elle sentait monter en elle la nausée. Allait-elle vomir ou perdre conscience ? 

			— Pourquoi moi ? gémit-elle en appuyant son front ruisselant contre la paroi la plus proche. Je ne veux pas mourir. 

			À quoi lui servait d’avoir échappé à sa prison dorée, si c’était pour finir enfermée dans ce grenier ! Elle n’avait qu’une obsession : s’évader. Elle avait passé en revue toutes les solutions possibles. La seule crédible, à ses yeux, consistait à profiter d’une visite de son geôlier pour s’enfuir. Car la trappe creusée dans le plancher était l’unique issue. Seulement, une fois franchie, qu’allait-elle découvrir ? Où allait-elle se retrouver ? Déboucherait-elle seulement sur l’extérieur ? Tom n’avait pas été capable de le lui dire. 

			Elle s’approcha de la cloison mitoyenne, et appela : 

			— Tom, t’es là ? 

			Elle se figea un moment pour essayer de percevoir une réponse, mais rien ne vint. 

			— Tom, réponds-moi, s’te plaît ! répéta-t-elle, en haussant la voix. 

			Toujours rien. Elle examina les lattes de la paroi à la recherche d’une faille qui lui permettrait de regarder dans la pièce voisine. Et, à force d’obstination, elle finit par en trouver une. Elle colla son œil entre deux lames de lambris et aperçut Tom dans l’interstice. Il était prostré, à l’autre bout de son réduit, les jambes ramenées contre sa poitrine. S’était-il résigné ? Avait-il accepté son sort comme, apparemment, les autres enfants avant lui ? Ou son état catatonique était-il dû aux piqûres ? 

			— Tom, c’est moi, Lily. N’abandonne pas, s’te plaît ! C’est ça qu’il veut : nous faire craquer pour qu’on lui obéisse ! Tu veux rentrer chez toi, oui ou non ? 

			— Je suis chez moi, répondit calmement l’enfant. 

			— Non. C’est les piqûres qui te font croire ça. T’es pas chez toi, ici, t’es prisonnier. On t’a enlevé, comme moi. 

			Lily commençait à se sentir mieux. Le fait de s’agiter et de se mobiliser pour son codétenu lui faisait du bien. Le flux d’adrénaline, dans ses veines, diminuait ses vertiges et évacuait de son esprit la douleur et les nausées. 

			— Tom, je suis là, juste à côté ! Je te vois, en ce moment. Il y a une fente dans la cloison. 

			Le petit garçon leva la tête en direction de la voix. 

			— Oui, c’est par là. Tu me vois ? 

			— Non. 

			— Ben, viens plus près, tu me verras. 

			Il ne bougea pas. Il y eut un silence, puis la voix de Lily résonna à nouveau : 

			— Il s’appelle comment, ton ourson ? 

			— Bouba. 

			— Salut, Bouba. Dis à Tom que t’as envie de venir, toi. 

			Nouveau silence. 

			— T’as entendu, Tom ? Il te l’a dit, là. 

			Lily parvint à lui arracher un sourire. 

			— Allez, quoi, c’est trop con, t’as pas envie de savoir à quoi elle ressemble, la fille d’à côté ? 

			Tom hésita, puis finit par se rapprocher lentement, à quatre pattes dans la paille. 

			— Super. Merci, c’est vraiment top. Tu vois la fente dans le mur ? Colle ton œil dessus. Tu me vois maintenant ? 

			— Ouais. Ils sont cool, tes cheveux. 

			— Merci. J’ai fait ça un peu vite, mais… il paraît que ça me va bien. 

			— Tu sais que t’es la seule fille, ici ? 

			— Ah bon ? 

			— Ouais. Il en cherchait une depuis longtemps. 

			— Pour quoi faire ? 

			— Pour raconter des histoires. 

			— Comment ça ? 

			— Les enfants gaspillés, on leur lit pas d’histoires. 

			— Les quoi ? 

			— Les enfants gaspillés. Ceux qu’on mérite pas. 

			— C’est l’Ombre qui t’a dit ça ? 

			— Mm mm. 

			— Ben ils sont mal barrés, alors. Parce que… moi non plus, on ne m’en a pas lu, d’histoires. Donc, manque de bol, j’en connais pas. 

			— Les filles, ça raconte toujours des histoires, elle a dit. 

			Lily sourit à la naïveté de son petit voisin. 

			— Elle parlait pas des mêmes, Tom. 

			Le garçonnet la regarda sans comprendre le sous-entendu. 

			— Écoute, poursuivit-elle, on peut pas rester ici, toi et moi. Faut qu’on parte avant que ces piqûres de merde nous bousillent complètement. 

			— Je veux pas partir, moi ! Je suis bien, ici. L’Ombre s’occupe de moi. Elle m’aime. Et puis… c’est trop dangereux, dehors. Il y a plein de monstres, autour de la maison. 

			— Elle te fait croire ça pour pas que tu t’évades. 

			— Il faut respecter les consignes. Demain, l’Ombre me présente plein de nouveaux amis. Et je suis sûr qu’on va beaucoup s’amuser. 

			— Tom, qu’est-ce que tu me racontes, là ? Tu peux pas rester avec ce pervers ! Il est en train de te droguer et t’as aucune idée de ce qu’il peut te faire. 

			Soudain, la trappe s’ouvrit derrière Lily. Elle eut l’impression que son cœur allait exploser dans sa poitrine. L’Ombre était là, juste derrière elle. 

			— Qu’est-ce qui se passe, ici ? chuchota la voix sans timbre. 

			La fillette se retourna lentement et découvrit la silhouette de son ravisseur. 

			— On a oublié les consignes, Lily ? Règle no 1 : ne pas parler tant qu’on est dans la Réserve. Mais… tu es désobéissante par nature, toi, hein ?… 

			L’Ombre employait ce ton particulier que l’on utilise quand on parle aux enfants en bas âge. Une espèce de calme souriant et déterminé. Tandis que le prédateur s’avançait vers sa proie, un faisceau de lumière révéla, l’espace de quelques secondes, la seringue dans sa main gauche. 

			Lily se dit qu’il allait la tuer. 

			Il fallait qu’elle trouve un moyen de gagner du temps, de détourner son attention. Tout ce qu’elle parvint à faire, ce fut d’éclater en sanglots : 

			— J’avais besoin de parler. Je… j’avais peur, toute seule dans le noir. 

			— Que tu aies eu peur, je veux bien l’admettre. Mais ce n’est pas pour ça que tu parlais. N’aggrave pas ton cas, petite menteuse… 

			— Pourquoi vous m’avez enlevée ? bredouilla-t-elle entre deux crises de larmes. Vous voulez quoi de moi ? 

			— Je veux ce que tous mes garçons veulent, murmura-t-il en s’approchant. T’aimer, tout simplement. Te donner l’affection dont on t’a injustement privée. Faire en sorte que cette source d’amour qu’on a tarie en toi puisse s’écouler à nouveau librement. 

			La fillette faisait de son mieux pour dissimuler la peur que lui inspirait la folie de ces propos. La trappe était ouverte, derrière l’Ombre, mais elle lui barrait la route et s’approchait dangereusement. 

			— Je… je… ne désobéirai plus, c’est promis, déclara-t-elle, terrifiée. 

			— Tu as enfreint les consignes, Lily, et il y a un prix à payer pour ça. Allez, donne ton bras. 

			La fillette hésita… Elle baissa les yeux vers la seringue venimeuse qui s’impatientait… 

			— C’est quoi, dans la piqûre ? De la drogue ? 

			— Non, répondit-il en riant. 

			La trappe était à présent hors d’atteinte… 

			— Vous n’allez pas me faire mal, hein ? On ne fait pas mal aux gens qu’on aime… 

			— C’est ce qu’ont prétendu tes parents ? 

			Le silence qui suivit mit en vedette les rires d’enfants qui provenaient des étages inférieurs. 

			— Obéis, Lily ! s’écria Tom, à travers la paroi. Et l’Ombre te pardonnera ! 

			— Il est bien, ce petit. Tu devrais écouter ses conseils. Ton bras. 

			N’ayant pas d’autre choix, la fillette leva lentement son poignet. Mais, avant que l’Ombre puisse le saisir, elle lui décocha un violent coup de pied dans le bas-ventre. 

			La seringue tomba sur le sol et disparut dans la paille. 

			Lily profita de la diversion pour atteindre la trappe ouverte et s’y engouffrer. Elle se laissa glisser le long d’une échelle, perdit l’équilibre et chuta trois mètres plus bas. 

			L’impact se doubla d’un cri de douleur. Sa cheville avait plié. Mais, boostée par l’adrénaline, elle se remit debout et s’engagea en boitant dans un escalier en colimaçon. Celui-ci descendait vertigineusement en s’enroulant autour d’une colonne de métal. Lily tournait… tournait… en s’agrippant à la rampe. Elle dévalait des marches toujours plus nombreuses… 

			Où menaient-elles ? Elle n’en avait pas la moindre idée. 

			Des voix d’enfants lui parvenaient de tous côtés. « T’en va pas ! Reste avec nous, s’te plaît ! » 

			En proie à la confusion la plus totale, elle avait l’impression d’être cernée par des dizaines de petits garçons. Mais sa vision était brouillée par la panique. Avait-elle vu des lits d’enfants accrochés aux parois ? 

			Il fallait fuir, coûte que coûte. Pas le temps de se retourner. L’Ombre s’était sans doute déjà lancée à sa poursuite. 

			Elle devait avaler les marches, le plus vite possible, sans se préoccuper de l’endroit où elles menaient. 

			Le sang lui martelait les oreilles. 

			Son cœur battait dans sa gorge. 

			À force de tourner dans l’escalier, elle était gagnée par le vertige qui menaçait de lui faire perdre l’équilibre à chaque instant. 

			Elle déboucha en titubant dans une sorte de réfectoire où de vieilles tables en bois étaient encombrées de jouets. Bientôt, elle se retrouva encerclée par une poignée d’enfants entre six et dix ans. En l’apercevant, ils la supplièrent : « Nous abandonne pas toi aussi ! On a besoin de toi ! On sera sages, promis, juré ! » Était-elle sujette à des hallucinations dues aux piqûres ? 

			Délire ou pas, Lily se débattit et repoussa ces petits garçons, comme s’il s’agissait de morts-vivants. Complètement déboussolée, elle chuta à nouveau. L’instant d’après, les enfants étaient à nouveau sur elle comme un essaim d’abeilles défendant sa ruche. 

			Ne parvenant plus à se relever, elle se mit à ramper entre les tables en cherchant désespérément la sortie. Une lueur blanche se dessinait devant elle. L’Ombre l’attendait-elle là-bas ? Avait-elle emprunté un autre chemin qui y menait plus rapidement ? 

			Ses tergiversations n’avaient plus de sens car déjà des petites mains avides agrippaient Lily par-derrière. Elle les dégagea sans ménagement et se rua en chancelant vers la lumière. 

			Les enfants de l’Ombre s’interdirent d’aller plus loin. Ils se contentèrent de regarder, angoissés, la fuite insensée de Lily. 

			La lourde porte de bois céda. 

			Au bout d’un long couinement, Lily se retrouva dehors. 

			Les rayons du soleil déchiraient sa rétine endormie par ses jours de ténèbres. Mais la fugitive continuait d’avancer en crispant ses yeux brûlés. Les quelques mètres de clairière épargnés par les mangroves disparurent très vite sous ses pieds pour laisser place à de la vase. Elle pataugeait à présent dans des marais. 

			S’étant accoutumée à la lumière, elle comprit que son évasion débouchait sur une prison végétale compacte baignant dans la brume d’où il allait falloir s’extraire si elle voulait recouvrer la liberté. Elle s’était attendue à tout sauf à ça ! 

			Découragée, elle éclata en sanglots. Mais ce répit ne dura pas. 

			— Lily ! murmura une voix sans timbre qui ricochait sur la surface du marécage. Où est-ce que tu comptes aller, comme ça ? 

			Elle se retourna et lança un regard paniqué derrière elle. Mais l’Ombre n’était pas visible, pas plus que la bâtisse qui l’avait retenue prisonnière, tant un épais brouillard dévorait le paysage. 

			— Le marécage s’étend à perte de vue. Il y a des sables mouvants et des créatures bien plus dangereuses que moi ! 

			C’est alors que la fillette repensa aux monstres dont Tom lui avait parlé et à ses cours de SVT. Les marais de Caroline du Sud étaient infestés d’alligators ! 

			— N’aie pas peur ! Reste où tu es. Je vais venir te chercher. 

			L’instant d’après, le moteur d’un canot se mit en marche. 

			Refusant de céder à la panique, Lily ferma les yeux et serra sa patte de lapin porte-bonheur comme si elle faisait un vœu. Toutefois, le charme ne pouvait pas opérer car elle n’avait pas donné d’objet personnel à Big L., en échange ! 

			Alors elle se concentra à nouveau sur le chemin à suivre. Elle avança à tâtons dans la boue en se tenant aux branches. Mais sa cheville foulée et ses ampoules qui s’étaient rouvertes la vidaient de ses forces, un peu plus à chaque pas. Par ailleurs, les marais s’avéraient de plus en plus profonds. En vérifiant par-dessus son épaule, Lily aperçut bientôt le contour fantomatique d’une pirogue qui gagnait du terrain. À son bord, elle reconnut la silhouette de l’Ombre. 

			Elle pressa le pas, prenant tous les risques. 

			Soudain, elle s’immobilisa. 

			Ce tronc d’arbre, à moitié immergé, à dix mètres devant elle, avait des yeux luisants qui la fixaient. 

			Le monstre était là. 
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			St. Helena Island, 

			comté de Beaufort, 

			Caroline du Sud 

			La Cadillac s’arrêta au pied de la maison familiale. Elle était située sur l’une des rares hauteurs de l’île et dominait le chenal. Elle n’offrait pas de vue sur l’Atlantique mais sur les vastes étendues marécageuses qui dévoraient l’archipel et nourrissaient les crevettiers. 

			Dahlia resta un moment au volant à étudier le paysage de son enfance, cherchant instinctivement à le comparer à ses souvenirs. Vingt-trois années d’absence étaient un sacré bout de temps. Pourtant, ici, rien n’avait changé. Les pélicans bruns continuaient de survoler le fleuve. Le canot qui emmenait les enfants Rhymes à l’école était toujours amarré au vieux ponton de bois. Seules les plantes, qui l’avaient à moitié englouti, témoignaient de son veuvage. 

			Dahlia descendit de voiture et s’avança vers la maison avec une angoisse grandissante. Allait-elle regretter sa démarche ? Certainement. Mais avait-elle un autre choix ? 

			Avant qu’elle puisse manœuvrer le heurtoir, Shyla Rhymes ouvrit la porte. Les deux femmes se dévisagèrent en silence. Dahlia s’efforça de regarder sa mère avec des yeux vierges. Pas ceux de la fillette qui avait souffert du manque de rempart maternel, ceux de la femme qu’elle était devenue en dépit de cela. Pourtant, ce fut la fillette qui comprit la première que sa mère avait bu. 

			— Je croyais que tu ne voulais pas me voir, déclara Shyla en faisant des efforts pour se tenir droite. 

			— Je ne voulais pas. Mais quelque chose m’a fait changer d’avis. 

			— Le suicide de ton frère ? 

			— Tu veux dire la tentative de suicide ? Non. Ça n’a rien à voir avec ça. 

			— Comment a-t-il pu me faire une chose pareille ? Comme si je n’avais pas assez souffert… 

			— C’est lui qui est dans le coma, maman. Pas toi. 

			Madame Rhymes ignora la remarque. Ses yeux bleus détaillèrent sa fille des pieds à la tête : 

			— Tu as maigri. 

			— J’ai même grandi, en vingt-trois ans… 

			— Tu es devenue une belle femme, Dahlia. 

			— À l’extérieur, peut-être. Je peux entrer ? 

			— C’est ta maison. 

			Elle s’effaça pour laisser passer sa fille. Avant de fermer la porte, Shyla remarqua la Cadillac, garée en bas. 

			— Jolie voiture ! 

			— C’est une location. 

			Dahlia jeta un regard circulaire sur les lieux. Rien n’avait changé, pas même de place. Le malaise qu’elle avait ressenti en approchant de la propriété s’amplifia, comme si ce décor, figé dans le temps, exigeait qu’elle redevienne la fillette qui l’avait occupé ; qu’elle se comporte comme elle, qu’elle courbe l’échine. 

			— Ta chambre est prête, si tu veux res… 

			— Non merci. 

			Les objets d’une maison exercent une curieuse influence sur ses occupants. On a l’impression de pouvoir en disposer, mais c’est souvent l’inverse qui se produit. Le possédant devient possédé. Il n’arrive plus à se débarrasser des objets qu’il a acquis, comme si ceux-ci tiraient un pouvoir particulier de cette portion du passé qu’ils détiennent : les racines que l’on ne peut couper de peur que l’arbre ne dépérisse. 

			— Tu veux boire quelque chose ? s’enquit la maîtresse de maison. 

			— Tu as déjà bu pour deux. 

			Shyla haussa les épaules et alluma une cigarette. 

			— Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis, alors ? 

			— Le besoin de réponses. 

			— À propos de quoi ? 

			— De ton mari. 

			— Tu veux dire, de ton père ? 

			— Je veux dire du pasteur pédophile qui m’a élevé. 

			L’attaque frontale de Dahlia désarçonna sa mère : 

			— Qu’est-ce que tu racontes ? s’offusqua-t-elle. Comment oses-tu parler de ton propre père en ces termes ? 

			— Attends, maman, tu peux tomber le masque, là. On est entre nous. 

			— Quel masque ? 

			— Arrête de mentir, maman. Tu sais très bien ce qu’il nous a fait. 

			— C’est vrai qu’il était dur, parfois, mais… 

			— Dur ? Tu vas me dire que tu ne nous as jamais entendus crier, quand il nous torturait dans la cave ? 

			— Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi ! Tout ça, ce sont des mensonges inventés par la presse ! 

			— Et ça, ce sont des mensonges, ça ? 

			Dahlia souleva sa chemise et exhiba son dos labouré de cicatrices. 

			Sa mère détourna les yeux. 

			— Luke aurait pu t’en montrer autant. Et Jonas, aussi, avant qu’il ne meure sous les coups du « maître de maison » ! 

			— Ne dis pas n’importe quoi ! Jonas s’est noyé dans les marais ! 

			— Jonas connaissait les marais comme sa Bible ! Il était capable de retrouver son chemin à travers les mangroves, les yeux bandés. Mais il ne supportait pas le comportement blasphématoire de son père. Et, ça, il l’a payé de sa vie. 

			— Jamais, tu m’entends ? Jamais ton père n’a touché un seul cheveu de la tête de ses enfants. 

			— C’est lui qui m’a dépucelée, maman ! En bas, dans la cave ! Et, pas seulement moi, mes deux frères, aussi ! 

			Ne supportant plus ce qu’elle entendait, Shyla gifla sa fille. 

			— Tu vas la fermer, sale petite peste ?! Tu serais prête à inventer n’importe quoi pour justifier le mal que tu nous as fait ! 

			— Je n’invente rien, maman, s’écria Dahlia, les larmes aux yeux. Tu ne peux pas avoir oublié. 

			Shyla lui tourna le dos et s’éloigna d’elle comme pour fuir une réalité à laquelle elle refusait de faire face : 

			— Tu es folle à lier. Non, mais tu te rends compte de ce que tu dis ? 

			Dahlia la rattrapa et l’obligea à la regarder : 

			— Tu crois vraiment que j’inventerais une chose pareille, maman ? 

			— Ce ne serait pas la première fois, répondit-elle, en se dégageant. 

			— Je ne t’en veux pas, tu sais ? Personne ne pouvait tenir tête à papa. Le seul qui a osé, il en est mort. 

			— Arrête ! hurla-t-elle en se bouchant les oreilles. 

			— Arrête ? C’est exactement ce qu’on criait à papa pour qu’il nous épargne et, tu sais quoi ? Il n’a jamais arrêté. Et c’est ce même monstre que nous accompagnions tous à l’église pour l’entendre prêcher la bonne parole et donner des leçons de morale à tout le monde ! 

			Shyla sembla quitter brusquement son état d’hystérie. Elle regarda Dahlia avec une sérénité retrouvée, avant de murmurer : 

			— Ton père avait raison. Tu es mauvaise. L’ivrogne ignore qu’il est ivre. Et le possédé ne sait pas que Satan le gouverne. Que Dieu me pardonne de t’avoir enfantée. 

			Alors Dahlia comprit qu’elle avait échoué. 

			— Refuser de parler de quelque chose ne le fait pas disparaître, maman. Pas plus que se couvrir d’un foulard ne dissimule à quel maître un esclave appartient. 

			Dahlia arracha l’étoffe que sa mère portait autour du cou, dévoilant la croix du Léviathan tatouée sur son sternum. 

			— Ça aussi, tu l’as oublié ? 

			Choquée, Shyla se couvrit aussitôt et recula comme si elle faisait face à un démon. Mais Dahlia s’avança vers elle en disant : 

			— C’est papa qui t’a demandé de recruter à nouveau ? 

			— De quoi parles-tu ? 

			— Des enlèvements d’enfants. Tu as dû en entendre parler, dans les journaux. 

			— Je ne lis plus les journaux depuis l’arrestation de ton père. 

			Dahlia sortit de sa poche une photo d’Hector Harris et la lui montra : 

			— Est-ce que ce disciple te dit quelque chose ? Il porte le Léviathan, tatoué exactement au même endroit que toi. 

			— Ce tatouage est devenu tendance, depuis le procès. Des tas de jeunes le portent, ça n’en fait pas des disciples. 

			— Ce type est à la tête d’un réseau satanique qui prône la pédophilie et la zoophilie comme instrument de libération religieuse. 

			— Quel rapport avec nous ? 

			— Tu veux dire quel rapport avec les messes noires que papa organisait au premier étage de l’église ? Avec ces bébés, vêtus de robes noires ? 

			— Je ne comprends rien à ce que tu racontes. Sors de ma maison, immédiatement ! 

			— Pourquoi… ce n’est plus la mienne, maintenant ? 

			Shyla se rendit à la porte et l’ouvrit en grand. Le message était clair et Dahlia ne pouvait que constater son échec. Une fois de plus, sa mère lui refusait son aide. Alors elle jeta un dernier regard sur la maison qui avait été le témoin muet de son enfance en charpie. Puis elle se dirigea vers la sortie. Elle s’arrêta sur le seuil, pour une ultime tentative : 

			— Ils ont enlevé ton petit-fils, maman. Et tué ta belle-fille. C’est pour ça que Luke est dans le coma. 

			La mère contempla son enfant en silence, comme si c’était la dernière fois qu’elle le voyait. Puis elle lui prodigua un ultime conseil : 

			— Tu cherches des réponses aux mauvaises questions, Dahlia. Celle que tu devrais te poser est la suivante : quel genre d’homme abandonne son fils au moment où il est enlevé ? Pas un père, non. Un lâche. 

			— Si tu sais quelque chose à propos de cette secte, tu dois me le dire. Aide-moi à retrouver Tom, maman. Pour l’amour du ciel. 

			— On n’invoque pas le Ciel quand on couche avec l’Enfer. Ne remets plus jamais les pieds ici. 

			Sur ce, Shyla Rhymes poussa sa fille dehors et referma la porte. 
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			Jimmy était l’unique témoin des agissements du tueur à être en vie. Pourquoi l’avait-il épargné ? Parce qu’il était encore un enfant ? Pourquoi ne pas l’avoir enlevé, alors ? Parce qu’il n’était plus vraiment un enfant ? Donner un âge à ce petit garçon sauvage aux allures de Gavroche n’était pas chose facile. La rue avait confisqué à son visage toute la rondeur de l’enfance, mais sa petite taille, son sourire aux dents de lait et ses taches de rousseur en conservaient toute l’espièglerie. 

			Cela faisait plus d’une heure que Nathan et Jimmy avaient quitté Charleston pour rejoindre St. Helena. Ce tandem improbable suivait à présent une petite route de campagne bordée de marécages, qui menait vers la pointe sud-est de l’île. La chaussée semblait se rétrécir à mesure qu’ils avançaient, comme si les anticorps de la nature n’attendaient qu’une chose : digérer cette bande goudronnée qu’on lui avait volée. 

			— C’est quelque part par là, mais où exactement, j’en sais rien. Il faisait nuit et… j’paniquais. 

			— Fais un effort. 

			— Je fais quoi, depuis une heure, d’après vous ? 

			— Il y avait forcément une bande de terre sèche en bordure de route pour que la voiture puisse stationner. 

			La remarque de Nathan fit percuter Jimmy : 

			— Ouais… un terre-plein. Quand je suis sorti, j’avais pas les pieds dans l’eau. 

			— Il était à droite ou à gauche ? 

			— À gauche. Et il était assez large. 

			La Jeep s’engagea sur une portion de tarmac inondée. Il ne restait plus, pour se repérer, que la lisière d’une végétation qui s’épaississait à mesure qu’ils avançaient. Les eaux noires s’émaillaient d’arbres couchés à moitié submergés et de petits îlots qui résistaient à la noyade. Les racines apparentes des chênes centenaires faisaient surface ici et là pour replonger dans la vase quelque trois mètres plus loin. Leurs branches géantes et cagneuses généraient une mousse espagnole abondante dont la toile semblait prête à prendre au piège tout étranger qui s’aventurerait dans les marais. 

			La chaussée réapparut soudain et les eaux mortes regagnèrent leur remblai, comme la mer Rouge s’ouvrant sous le bâton de Moïse. 

			Jimmy se redressa et pointa du doigt un lopin de terre sur la gauche : 

			— Ça pourrait être ça. 

			La voiture quitta la route pour se ranger sur le bas-côté. 

			Jimmy et Nathan descendirent et inspectèrent les lieux. Les traces de pneu y abondaient. Impossible d’identifier celles ayant appartenu au break Ford. Les véhicules, effectuant leurs demi-tours sur cette portion de terrain, devaient être nombreux. 

			— Essaie de te rappeler ce que tu as fait, après avoir repris conscience. 

			— Me rappeler… (Il pouffa de rire.) Vous en avez de bonnes, vous ! fit Jimmy en haussant les épaules. Je sais même pas comment j’ai fait pour me retrouver ici. Bob m’a assommé, après c’est le trou noir. 

			— Il t’a drogué ? 

			— J’en sais rien ! 

			— T’étais où quand t’as repris conscience ? Dans la voiture ? 

			— Non, le cul dans l’eau ! J’ai d’abord cru que cet enfoiré de Bob nous avait enlevés pour nous livrer à sa bande de pervers. Mais, quand j’ai aperçu la voiture, j’ai vu que c’était pas son Checker. J’ai été voir si Lily était dans la voiture, mais elle y était pas. Alors j’ai marché jusqu’à la route… 

			Tout en parlant, Jimmy regagna la chaussée comme s’il cherchait à provoquer l’afflux de souvenirs. 

			— Pourquoi, la route ? 

			— Je sais pas… peut-être pour appeler à l’aide. 

			— Quelqu’un t’a vu ? 

			— Non, y avait personne. Et, d’un coup, je sais pas pourquoi, je me suis fait un gros flip. Je me suis dit que le kidnappeur allait sûrement revenir et que Lily était peut-être dans le coffre ! Alors, je suis retourné au break… 

			Jimmy s’éloigna de la route en comptant le nombre de pas qui l’en séparait. Il s’arrêta quelques mètres avant la Jeep et se mit à mimer ses actions. 

			— … et j’ai appelé Lily en frappant contre la tôle. Elle a pas répondu, alors je me suis dit qu’elle était peut-être dans les vapes et qu’il fallait que j’ouvre ce putain de coffre ! Mais il y avait rien autour de moi pour forcer la serrure. Alors, j’ai pensé que, si le ravisseur comptait revenir, il avait peut-être laissé les clefs sur le contact. Mais quand j’ai ouvert le coffre, Lily y était pas. Il y avait juste la putain de roue de secours… 

			Jimmy s’interrompit soudain comme s’il se rappelait un détail. Et il se mit à scruter le sol. 

			— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Nathan. 

			— En dévissant la roue de secours, j’ai fait tomber quelque chose. Si on est au bon endroit, ça doit encore y être ! 

			— Pourquoi la roue de secours ? 

			— Il y avait du sang sur le siège conducteur. Je voulais pas pourraver les futurs prélèvements en m’asseyant dessus, alors j’ai installé le pneu entre mes fesses et le fauteuil. 

			— T’es vraiment doué, toi, fit Nathan, admiratif. 

			Soudain, les pieds de Jimmy accrochèrent un morceau de métal dans la boue. Il s’accroupit et ramassa ce qui ressemblait à une manivelle de cric. 

			— Bingo ! fit-il en brandissant l’outil. 

			— Bien joué, Jimmy. 

			— Pourquoi il se serait arrêté là ? 

			— Pour changer de véhicule. Il y avait peut-être une autre voiture qui les attendait. 

			— Ou pour se débarrasser de Lily… soupçonna Jimmy. 

			Nathan suivit le regard inquiet du garçon vers les marais, puis revint précipitamment vers la Jeep. Il décrocha son radio émetteur : 

			— Allô, le central ? Appel prioritaire. Ici le capitaine Nathan Miller du Charleston PD. Je signale possible cache des enfants enlevés dans les marais, à la pointe sud-est de St. Helena sur Seaside Road… (Il se pencha en avant pour déchiffrer le tableau de bord.)… au kilomètre 35. J’ai besoin d’une équipe de recherche immédiatement. Contactez aussi l’unité cynophile de la brigade fluviale, les gardes-côtes et toutes les équipes disponibles. 

			Une voix polluée de parasites accusa réception du message et mit Nathan en contact avec les équipes de Beaufort qui pourraient être sur place beaucoup plus vite. Le capitaine leur avait précisé que les chiens devaient être détecteurs de cadavres, car l’hypothèse de la fosse commune n’était pas écartée. 

			Il raccrocha et se tourna vers Jimmy. Le garçon s’était enfoncé dans les marécages jusqu’aux genoux et contemplait avec appréhension cette barrière végétale. Comment quelqu’un de sensé aurait-il pu considérer ces vastes étendues noires comme une issue ? Cela ne pouvait être qu’un cimetière. 

			 
Un hélicoptère bleu marine survolait à présent les marais à basse altitude. Il décrivait des cercles concentriques autour de la zone où le break s’était arrêté. 

			Penché sur son écran à image thermique, le guetteur aérien tentait de repérer la présence d’un organisme vivant dans cet enfer vert. La canicule de la journée rendait l’opération difficile car la température de l’air était proche de celle du corps humain. Il avait beau régler les contrastes différemment, les seules taches qui apparaissaient pour l’instant étaient celles de la cinquantaine de policiers qui fouillaient le marécage. 

			Au sol, les hommes de la brigade fluviale étaient à l’œuvre. Leurs Zodiac avançaient en ligne, ratissant chaque centimètre carré avec leurs sondes radar. Installés à bord, les maîtres-chiens et leurs animaux affamés scrutaient la vase à l’affût de la moindre forme pouvant évoquer un cadavre. 

			L’embarcation principale fermait la marche. Elle accueillait plongeurs et gradés. Nathan et Jimmy y avaient embarqué. L’expression sur leurs visages était à peu près la même. Ils étaient tiraillés entre l’espoir de découvrir un indice qui les mettrait sur la piste des enfants et la crainte de les retrouver morts. 

			 
La nuit était tombée. Les recherches se poursuivaient à présent à la lumière des lampes torches et du faisceau ultra-puissant du projecteur qui équipait l’hélicoptère. Plusieurs kilomètres de marais avaient été passés au peigne fin. Mais les hommes de Beaufort commençaient à râler. Ils avaient été dépêchés sur place par solidarité avec leurs collègues de Charleston, mais ils savaient que leurs heures supplémentaires ne seraient pas payées par le comté. De plus, la découverte de cadavres d’enfants ne ferait que rouvrir le dossier médiatique de leur incompétence. Et ils avaient suffisamment donné de ce côté-là. 

			Lorsque le responsable voulut en toucher deux mots à Nathan, ce dernier refusa d’entendre. Comment pouvait-on parler d’argent dans de pareilles circonstances ? Si c’étaient leurs enfants qu’on recherchait, s’arrêteraient-ils parce qu’ils n’étaient pas payés pour le faire ? Ceux qui n’avaient pas d’enfants n’avaient qu’à rentrer chez eux. Quant aux autres, ils n’avaient moralement pas le droit de s’arrêter. 

			Tels étaient les arguments que Nathan fit valoir, au milieu des marais, sous le grondement des pales du rotor. S’ils n’étaient pas syndicaux, ils étaient difficilement réfutables. Et Jimmy en fut impressionné. 

			Mais le débat tourna court car les bergers allemands s’agitèrent en même temps sur leurs embarcations respectives, manquant de les faire chavirer. 

			Une odeur les faisait saliver. 

			Ces bêtes qu’on avait fait jeûner depuis des jours avaient du mal à être maintenues en laisse. Les agents cynophiles savaient que si, par mégarde, ils les lâchaient, les cerbères plongeraient aussitôt pour se jeter sur les restes organiques qu’ils avaient repérés. 

			Les policiers braquèrent leurs torches en direction de l’endroit que fixaient voracement les chiens. 

			Nathan fut parmi les premiers à voir. 

			Il se retourna vers Jimmy et l’empoigna pour l’entraîner de l’autre côté du bateau. 

			— Qu’est-ce qui se passe ? rugit le garçon en se débattant. Ils l’ont retrouvée ? 

			— Ne reste pas là ! lui ordonna Nathan en le forçant à reculer. 

			— Est-ce que c’est Lily, là-bas ? demanda-t-il une nouvelle fois, des larmes dans la voix. 

			— J’en sais rien, mais… il y a un corps, répondit Nathan en le bloquant contre la cabine. 

			Le hurlement de désespoir qui sortit de la gorge de Jimmy ricocha sur la surface de l’eau, imposant à tous le même sentiment de colère et de douleur. 

			— Je veux la voir, implora-t-il. 

			— Non, pas comme ça, répondit Nathan. 

			La fureur de Jimmy se transforma peu à peu en sanglots. Et les bras qui l’avaient maîtrisé devinrent ceux qui consolaient. Nathan leva les yeux vers ses confrères qui fourmillaient déjà autour de la dépouille. 

			Le corps qui gisait là, à moitié déchiqueté, dans la vase, était celui d’un enfant. 

			Il ne restait de lui qu’une masse informe et tuméfiée. 

			Méconnaissable. 
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			Charleston, 

			comté de Charleston, 

			Caroline du Sud 

			Quand les médias leur avaient appris la funeste découverte, la plupart des parents qui avaient signalé la disparition d’un enfant en Caroline du Sud avaient convergé vers l’Institut médico-légal de Charleston. Cela faisait maintenant plusieurs heures qu’ils arpentaient la salle d’attente et les couloirs en attendant le verdict du médecin légiste. 

			Parmi eux, se trouvaient les pères des enfants enlevés. Ils ne s’étaient jamais rencontrés auparavant, mais ils s’étaient reconnus immédiatement. Ils avaient en commun l’assassinat d’une épouse et le rapt d’un fils. Pourtant, ils n’échangeaient que des regards furtifs. Les mots ne leur venaient pas. Leurs visages parlaient pour eux. Ils exprimaient un remords intarissable et un sentiment de culpabilité qu’aucune parole ne pouvait abolir. 

			Les parents de Lily n’avaient pas daigné se déplacer. Car le colonel Walker continuait de prétendre que sa fille n’avait pas disparu. 

			Chaque fois qu’un nouveau venu traversait les couloirs aseptisés de la morgue, les parents le dévisageaient comme s’il était détenteur d’une information qui pouvait décider de leur sort. Ils étaient tiraillés entre l’angoisse que le corps retrouvé soit celui de leur enfant et le besoin de faire leur deuil, de mettre un terme à cette attente insupportable qui avait figé leur vie dans le questionnement. 

			 
Dans la salle d’autopsie, les restes humains avaient été disposés sur une table en aluminium, entourés de tout le matériel qui légiférait la mort. La silhouette qui se dessinait sous la feuille de plastique n’avait plus rien d’humain. 

			Le pathologiste s’en approcha avec appréhension, mit en marche son Dictaphone mains libres et retira la protection. Les personnes présentes ressentirent un mélange de révolte et d’écœurement. Un photographe prit des clichés sous différents angles pendant que Bashir Hayum commençait son rapport : 

			— L’âge et le poids de la victime ne peuvent qu’être estimés à partir de restes partiels. Il s’agit d’un enfant de race blanche d’une dizaine d’années, de sexe non déterminable. 

			Sa voix s’étranglait. Il s’interrompit pour reprendre le contrôle de sa respiration qui s’était emballée. Nathan n’avait jamais vu Hayum aussi ému durant une autopsie. Le légiste avait du mal à ne pas être atteint par le sens de ses mots. De plus, le fait d’avoir à identifier les restes humains d’un enfant était une telle responsabilité que le scalpel tremblait sous sa main. 

			— La tête a été… arrachée au niveau des cervicales, les cages thoracique et abdominale… broyées. Il ne reste plus aucun organe vital. Le bras droit a été écorché, le gauche… sectionné au-dessus du coude. Les avant-bras et mains sont manquants. Les empreintes de morsures font penser à celles d’un alligator de taille moyenne. Tout porte à croire que… 

			Il se racla la gorge et poursuivit : 

			— … l’enfant était vivant au moment de l’attaque. 

			— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? 

			— Quand on est blessé, mais encore vivant, notre cœur mobilise un maximum de sang vers la blessure pour tenter de la cicatriser. Les tissus sont alors gorgés de sang. 

			Hayum arrêta l’enregistrement et se tourna vers Nathan en concluant d’une voix nouée par l’émotion : 

			— Les parents s’attendent à récupérer un corps, mais comment leur dire qu’il n’y a plus de corps à proprement parler ? L’alligator n’a pas laissé grand-chose. Il a dû être interrompu car, en général, ils ne laissent rien. 

			— C’est un garçon ou une fille ? 

			— Impossible à dire pour l’instant. Je vais devoir comparer avec les archives dentaires, en espérant qu’elles existent. Sinon, ce sera tests ADN. 

			Nathan tendit une photo de Tom au médecin : 

			— Tu aurais un moyen de savoir si c’est ce petit garçon ? 

			Hayum releva sa visière et s’épongea le front : 

			— Je viens de t’expliquer que… 

			— Je sais, mais peut-être que quelque chose sur cette photo te permettrait de… 

			— Tu as une idée des vêtements qu’il portait quand il a été enlevé ? 

			— Des vêtements ? 

			— J’ai récupéré des lambeaux de tissu sur la dépouille. 

			— Non, je… je ne peux pas te dire. Sa mère est morte et son père… est dans le coma. 

			— Le Dr Rhymes ne saurait pas ? 

			— Elle ne l’a jamais rencontré. Elle ne l’a vu qu’en photo. 

			— Je croyais que c’était sa marraine. 

			— C’est compliqué. 

			Le légiste secoua la tête en soupirant et retira ses gants de latex. 

			— Tu as posé la question des vêtements aux pères des enfants enlevés ? demanda-t-il à Nathan. 

			— Aucun n’a été capable de me dire ce que leur enfant portait le jour de l’enlèvement. Ni même comment il avait l’habitude de s’habiller. À croire que… 

			Nathan marqua une pause, gêné d’exprimer cette pensée qu’il jugeait indécente, compte tenu des circonstances. Mais Hayum finit sa phrase : 

			— À croire qu’ils les regardaient à peine quand ils étaient vivants. 

			Nathan reconnut le Libanais derrière le légiste. Celui pour qui la famille est sacrée et les enfants, rois. 

			— Tu as retrouvé des… objets, des bijoux qui pourraient nous aider à l’identifier ? demanda le policier. 

			— Un bouton de chemise. Pour avoir davantage d’éléments, il faudrait ouvrir l’estomac du bestiau qui l’a mis dans cet état. 

			Nathan soupira, submergé par l’horreur, et dut se résoudre à quitter la salle. 

			 
Il passa par les toilettes et s’aspergea le visage frénétiquement. Puis il se redressa et questionna son reflet dans le miroir. Si c’étaient les restes de Tom, sur cette table de dissection, comment allait-il l’annoncer à Dahlia ? D’autre part, avait-il le droit de lui cacher la découverte de cet enfant, qu’elle fasse ou non partie de l’enquête ? Après tout, elle était le dernier représentant légal d’un des disparus ! 

			Il prit son téléphone et composa son numéro. 
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			Lorsque Dahlia poussa la porte de l’Institut médico-légal, elle aperçut Nathan à l’autre bout du couloir. Il s’entretenait avec les parents présents. Beaucoup avaient du mal à comprendre pourquoi on ne pouvait pas avoir les résultats des tests ADN immédiatement. L’influence des séries télé, sans doute. 

			En observant tous ces adultes, orphelins de leur progéniture, Dahlia reconnaissait sa propre détresse. Comme eux, elle était rongée par le remords : celui de ne pas avoir consacré suffisamment de temps à l’enfant disparu. Comment avait-elle pu accepter d’être marraine sans connaître son filleul ? Pourquoi n’avait-elle pas enfreint les diktats de son frère pour rencontrer Tom et tisser des liens avec lui ? Était-ce la faute de Luke ou la sienne ? Commettait-elle le même genre d’erreur avec son propre fils, aujourd’hui ? 

			« Faites que ce ne soit pas Tom », avait-elle murmuré. Voilà qu’elle priait à nouveau ce Dieu auquel elle ne croyait pas et à qui elle s’adressait de plus en plus, depuis qu’elle était de retour dans les Basses Terres. Cet escroc aux mille visages dont elle connaissait tous les pseudos, toutes les Écritures, révélées ou non. 

			Faites que ce ne soit pas Tom. Il est trop jeune pour mourir. 

			Cette prière, dans sa bouche, sonnait comme un ultimatum. 

			Les parents se dispersèrent et Dahlia rejoignit Nathan tout en prenant soin d’éviter son regard. 

			— Alors ? demanda-t-elle, dans un état second. 

			— Jimmy est persuadé que c’est Lily, mais la dépouille a été retrouvée à des kilomètres de l’endroit où le break a été abandonné. Il faut que tu saches que ça peut être n’importe quel enfant. Le corps est dans un tel état qu’on ne peut même pas dire si c’est un garçon ou une fille. 

			Dahlia encaissa ces révélations avec douleur. Elle tourna le dos à Nathan et fit quelques pas dans le couloir pour se chercher une contenance. Le capitaine regrettait de ne pas avoir su mieux choisir ses mots, même s’il avait épargné à sa collègue les détails les plus sordides des conclusions du légiste. 

			Dahlia revint vers lui en réfléchissant à voix haute : 

			— S’il se débarrasse des enfants enlevés de cette manière, alors ça ne colle plus avec mon profil. Dans ce cas-là, on n’a plus affaire à un justicier solitaire mais à une meute de dépravés. 

			— Comment ça, une meute ? 

			— Tu vas encore dire que je mélange tout, mais… la secte du Léviathan faisait disparaître les enfants sacrifiés de la même façon. C’est pour ça qu’on n’a jamais pu retrouver les corps. 

			— Dahl ? Tu ne vas pas me dire que tu crois qu’il y a un lien entre notre enquête et une affaire résolue il y a dix ans ! 

			— Pas résolue, justement. 

			— Ton père est en prison, pour ça. 

			La porte de la salle d’autopsie s’ouvrit derrière eux, interrompant leur discussion. Un Hayum visiblement ébranlé retira sa charlotte et s’avança, le visage grave. 

			— Tu as une idée de l’heure du décès ? s’enquit Nathan. 

			— La rigidité cadavérique est maximale, donc je dirais entre six et douze heures, mais le labo sera plus précis. 

			— Ça ne colle pas avec l’abandon du break, fit Nathan, songeur. C’était il y a plus de trente-six heures. 

			— Est-ce que… il y avait un… dé à coudre implanté ? demanda douloureusement Dahlia. 

			— Pas dans les restes que j’ai examinés, fit le légiste, compatissant. 

			— Et pour un ADN, combien de temps ? 

			— Quarante-huit heures. 

			— Quoi ?! s’indigna-t-elle. 

			— On ne peut pas faire plus vite, Dr Rhymes. 

			— À New York, on peut. Donnez-moi ces prélèvements, je vais les faire tester là-bas. Qui sait ce que ces monstres peuvent faire en quarante-huit heures ? 

			— Dahl… 

			— Je suis désolé, Dr Rhymes, je ne peux pas, dit gentiment Hayum. Hensleigh a donné des ordres très stricts, vous concernant. Vous ne faites plus partie de l’enquête. Je ne devrais même pas vous parler, en ce moment. 

			La détresse que le pathologiste put lire sur le visage de Dahlia l’incita à ajouter : 

			— Mais… je vais faire en sorte que le labo passe ces tests en priorité. Vous avez ma parole. 

			— Merci, professeur. 

			Hayum hocha la tête et regarda Dahlia et Nathan s’éloigner. 

			 
Lorsqu’ils quittèrent l’Institut médico-légal, la nuit était tombée sur Charleston. Et le halo des lumières de la ville jouait avec les nuages bas. Ils traversèrent le parking sans échanger un mot. Nathan se demandait comment rompre le mutisme de sa partenaire qui le mettait mal à l’aise. 

			— Ça va aller, Dahl ? 

			— Impec. 

			— Tu sais que tu peux me parler… Même de n’importe quoi. Si t’as besoin, je… j’suis là, quoi. 

			Dahlia sourit tristement et répondit : 

			— Je sais que t’es là, Nath. 

			Ils partagèrent un silence à nouveau complice. 

			— Puisque… je peux te parler… la filature de Harris, ça a donné quoi ? 

			Nathan lança à Dahlia un regard chargé de sous-entendu. Ce qui la poussa à préciser : 

			— À titre confidentiel, bien sûr. 

			— Bien sûr… soupira-t-il, amusé. Steve et Virgo ont déjà perdu vingt-quatre heures à filer le train de l’empereur du nichon siliconé qui s’est fait leur salaire annuel pendant cette journée. Résultat des courses ? Des dizaines de photos pour magazines people, mais rien qui puisse aggraver son cas. 

			— Il a dû les repérer et s’amuser à les trimbaler. Et les DVD de sa collec ? 

			— Pat et Marv les ont visionnés. Les enfants enlevés n’y figurent pas. 

			— De toute façon, si l’on s’en tient à mon profil, ce n’est pas notre homme. Il est trop égocentré. Il n’a pas la dimension altruiste de celui que nous recherchons. Enfin… que vous recherchez. 

			Ils arrivèrent à la hauteur du véhicule de Dahlia. 

			— Je voulais te dire, Dahl euh… J’suis désolé que tu ne puisses pas continuer d’enquêter. Si ça ne tenait qu’à moi… 

			— Je sais. Mais c’est toi qui as raison, Nath. Je mélange tout. Je viens encore de le faire, là et… ça vous ralentit. Vaut mieux que je te laisse gérer, sur ce coup-là. Je repars pour New York ce soir. 

			— Ce soir ? Mais… ton petit bonhomme ne devait pas venir ? 

			— J’ai annulé. 

			Nathan hocha la tête, entre déception et culpabilité. 

			— Ne me dis pas que tu n’arrives plus à te passer de moi, ironisa-t-elle. 

			— Non… Si… enfin… ça m’aurait plu de faire la connaissance de Cody. 

			Dahlia sourit tristement : 

			— Une autre fois, peut-être. 

			— À New York alors, parce que… 

			— Ouais. À New York. 

			Nouveau silence. 

			— Et pour ton frère, tu vas faire comment ? 

			— La première fois, c’est moi qui suis partie sans dire au revoir. Cette fois-ci, il prend sa revanche. J’attendrai la belle. 

			Impressionné par la sincérité de ces propos, Nathan contempla son amie avec une tendresse mêlée de fierté. 

			— Je te confie Tom… 

			— T’inquiète, je ne lâcherai pas. J’suis un morbac, moi. On ne se débarrasse pas de Nathan Miller aussi facilement, tu es bien placée pour le savoir. 

			Dahlia acquiesça en souriant et s’immobilisa à hauteur de sa voiture. La Cadillac, mal garée, était immobilisée par un sabot de Denver. 

			— On dirait que je ne suis pas la seule à être suspendue… 

			— File-moi les clefs, je la ramènerai chez le loueur. Je te dépose à l’hôtel ? 

			— À l’aéroport, si ça ne te dérange pas. (Elle ouvrit son coffre arrière et récupéra un bagage à main.) Je suis passée prendre mon sac, tout à l’heure. 

			 
Assise sur une chaise de la salle d’embarquement, entourée d’anonymes, Dahlia avait le sentiment d’être à la dérive, comme vingt-trois ans auparavant, lorsqu’elle avait fugué. Elle repensa à Luke, paré lui aussi à décoller pour l’inconnu avec un aller simple, et se surprit à le jalouser. Il allait retrouver Jonas, de l’autre côté. Leur frère adoré lui servirait de guide dans la découverte de cette nouvelle contrée sur laquelle le maître de maison n’avait pas d’emprise. 

			Peu à peu, Dahlia se laissa envahir par les ténèbres, ce territoire qu’elle connaissait si bien et dans lequel elle se réfugiait parfois quand elle était touchée. Des larmes silencieuses lui brouillèrent les yeux et, quand elle parvint enfin à les sécher, elle était dans l’avion. 
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			Des mains glissèrent le bracelet d’une paire de menottes dans le barillet d’un Smith & Wesson 38 Spécial et le verrouillèrent, condamnant ainsi son utilisation. Ce geste, Nathan le faisait tous les soirs en rentrant chez lui depuis la naissance d’Alyssa. Il préférait perdre quelques secondes pour affronter un éventuel cambrioleur que de miser sur l’obéissance d’une enfant. Ranger son arme réglementaire dans le tiroir de sa table de nuit lui permettait aussi de se débarrasser du flic pour faire place nette au père. 

			Alyssa lui reprochait d’être surprotecteur. Mais elle ignorait pourquoi. Elle ne savait rien du passé trouble de son père, en dehors du fait qu’il était orphelin. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’avait été sa vie, dans la rue. Et c’était très bien comme ça. Comment expliquer à sa fille qu’il avait vu presque autant de cadavres durant son enfance que pendant ses années de service à la brigade criminelle ? Comment lui raconter l’adolescent qu’il avait été avant cette fameuse nuit de Noël ? 

			Le pouls de Nathan s’accéléra et les images lui revinrent en mémoire. Celles qui le poussaient, aujourd’hui encore, à vouloir réparer le mal qu’il avait fait. Celles qui l’avaient vu franchir le seuil de cette église pour quémander le pardon de Dieu. Celles qui l’avaient amené à s’engager dans la police pour se racheter, en tant que flic… Ça n’aurait pas dû se passer comme ça. C’était un braquage de routine, entre gamins des rues. Une pharmacie à dépouiller le soir de Noël. De quoi se décalquer la tête pendant un mois. Mais, pendant que Nathan faisait le plein de dope dans les rayons avec son pote Randy, un môme de six ans s’était pointé par l’arrière-boutique, vêtu de sa panoplie de shérif toute neuve. Il les avait braqués avec son Colt 45 en plastique. Nathan avait levé les mains en l’air, pour lui donner le change, mais ce con de Randy, qui était shooté à mort, lui avait tiré dessus. La balle l’avait atteint en plein cœur. Le fils du pharmacien s’appelait Jacky Moore. Et, aujourd’hui encore, à chaque Noël, Nathan allait fleurir sa tombe. 

			Il accrocha son holster à une patère et se dirigea vers les toilettes. 

			Arrivé devant la porte, il fut agressé par le volume d’un jingle comparable à ceux des jeux vidéo. Alors il s’approcha du battant et lutta contre le niveau musical pour se faire entendre : 

			— Aly ! Sauve et sors, s’il te plaît ! Je dois également aller aux toilettes et je ne vais pas attendre la fin de ta partie ! 

			— Mais je ne joue pas, là ! 

			— Alors baisse-moi cette musique de Blancs et dis à tes followers que ton père a besoin de pisser, d’accord ? 

			— D’accord. 

			La musique s’arrêta et Nathan entama les cent pas qui avaient pour but de faire patienter sa vessie. 

			— Est-ce que tu downloades quelque chose, p’pa ? 

			— Non, pourquoi ? 

			— Parce que Internet est super nase. 

			— Normal, j’ai fait installer un brouilleur de signal, dans les toilettes. 

			Alyssa tira la chasse et sortit, son ordi dans les mains : 

			— Sans dec… 

			— Non, je plaisante mais je devrais, répondit Nathan en la remplaçant derrière la porte des cabinets. On dîne ensemble, ce soir ? 

			— Ça va être chaud, p’pa, je dois taffer. Hier, je me suis couchée à pas d’heure et j’ai pas terminé. 

			Elle se glissa dans la salle de bains adjacente. 

			— Bientôt, tu seras à l’université et on ne pourra plus dîner ensemble, lança-t-il à travers la cloison. 

			— Fais pas ta mère juive, p’pa ! C’est dans neuf ans, que je passe mon SAT7. On aura plein d’autres occasions de manger ensemble. 

			— Ouais… en admettant que tes followers me laissent un peu de place… 

			— Tu m’as eue pour toi tout seul pendant onze ans. C’est à toi de leur laisser un peu de place, maintenant, tu crois pas ? 

			— Onze ans, onze ans… t’avais qu’à pas grandir si vite, qu’est-ce que tu veux que je te dise ? 

			— Il faut que tu te fasses une raison, p’pa. C’est pas en mettant un dico sur la tête de ses enfants qu’on les empêche de grandir. 

			— J’ai fait ça, moi ? contesta-t-il en la remplaçant au lavabo. 

			— T’as même fait pire, dit-elle en se séchant les mains. Tu m’as interdit de manger de la soupe. 

			— Plains-toi ! J’en connais pour qui ç’aurait été une super nouvelle. Demande à tes potes. 

			Alyssa se serra tendrement contre le dos de son père en murmurant : 

			— Est-ce que tu refuserais de voir ta fille voler de ses propres ailes, par hasard ? 

			— Tu rigoles ! Tu peux voler tant que tu veux, mon ange ! Arrange-toi juste pour le faire dans la maison. Et, s’il y a pas assez de place, je peux agrandir, tu sais ? 

			— Papa… pas de chantage sentimental… OK ? 

			— OK. 

			Elle sortit de la salle de bains avec son ordi et se dirigea vers le séjour en parlant fort pour que son père continue d’entendre : 

			— J’ai été chercher ton uniforme au pressing, Robocop. Je sais que tu le kiffes, mais va falloir t’en faire tailler un autre, histoire d’être beau gosse aux cérémonies officielles. 

			— Pourquoi ? Il me va encore très bien, celui-ci ! 

			— Il y a des trous de mite. 

			— Des trous de mite ? rechigna-t-il en la rejoignant dans le séjour. 

			— Vérifie, si tu me crois pas. 

			Il souleva la protection plastique. Elle avait raison. Comme toujours. Enfin… comme souvent. 

			— C’est à ton tour, de faire à manger, p’pa. 

			— Tu es sûre de vouloir t’infliger ça ? 

			— J’suis rodée, tu sais ? Onze ans d’anticorps. C’est à toi que ça fait le plus de mal. Alors, essaie d’éviter les pâtes, cette fois. 

			— Facile à dire, soupira-t-il en ouvrant le frigo. 

			N’y voyant rien d’intéressant, il attrapa une brochure de livraison à domicile et s’apprêtait à commander, quand son téléphone portable sonna. 

			Bashir Hayum s’affichait sur l’écran. 

			
				
					7	. Équivalent américain du baccalauréat.
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			À travers les marais sombres et les arbres morts, Tom courait à perdre haleine. À bout de souffle, grelottant dans ses vêtements humides, il déchirait ses pieds nus contre le fond rocailleux de la vase. Des racines cruelles lui faisaient des crocs-en-jambe. Des branches noueuses tailladaient ses bras fluets. Il chutait et se remettait debout sans cesse, s’extirpant de la boue répugnante, tentant de contrôler le claquement de ses dents et faisant tout son possible pour ne pas lâcher la main de Bouba, son ours en peluche. 

			Une ombre leur donnait la chasse. Elle les suivait en zigzaguant dans les mangroves impénétrables. Elle contournait les bosquets, les enjambait avec l’assurance de celle qui connaît les lieux. 

			Tom perdit à nouveau pied. Ses jambes s’enlisèrent sous lui. Ses mains se démenèrent pour chercher quelque chose à quoi s’agripper. Gémissant de souffrance et de détresse, l’enfant s’embourba dans un abîme vorace dont le fond tranchant l’écorcha davantage. Son visage poupin n’était plus qu’une plaie suintante. 

			La silhouette sombre de son poursuivant qui gagnait du terrain lui donna la force de se hisser sur la terre ferme. Ses pieds en sang y prirent appui et l’arrachèrent au marécage. C’était exactement ce que souhaitait l’Ombre, laquelle avait rabattu Tom jusqu’ici. Devant lui, une dizaine de paires d’yeux couleur rubis le scrutaient dans l’obscurité. L’enfant eut à peine le temps de réaliser. L’instant d’après, les reptiles affamés se jetèrent sur lui. 

			Dahlia se réveilla en sursaut, glacée d’effroi. Aveuglée un moment par la lumière de l’habitacle, elle mit un certain temps à se rappeler où elle était. L’empreinte de son cauchemar perdurait malgré la quiétude de l’avion. Elle reprit le contrôle de sa respiration et se redressa sur son siège. Elle releva le volet en plastique et regarda dehors. Était-ce la piste de décollage à ses pieds ou d’atterrissage ? 

			La voix du pilote lui apporta la réponse : « Mesdames et messieurs, merci de votre patience. Nous avons enfin l’autorisation de décoller. Nous devrions atteindre New York dans moins de deux heures. » 

			Dahlia se carra dans son fauteuil et se laissa aller lorsque son téléphone sonna. Elle regarda autour d’elle et décrocha discrètement : 

			— Rhymes, j’écoute. 

			— Dahl, c’est Nath. Les restes humains ont été identifiés. 

			Instinctivement, la main libre de Dahlia vint en soutien de son front, lui masquant les yeux, comme si elle refusait de voir la vérité en face. 

			— J’ai fait le forcing auprès d’une copine de la NSA pour obtenir les fiches dentiste des enfants disparus. Hayum les a comparées à l’odontogramme de la victime et… 

			— C’est Tom ? interrompit Dahlia, la mort dans l’âme. 

			L’hôtesse qui passait dans l’allée intervint : 

			— Je suis désolée, madame, je vais vous demander de… 

			— Une seconde, merci, lui rétorqua sèchement Dahlia, avant de répéter fiévreusement sa question : 

			— Est-ce que c’est Tom, Nath ? 

			— Non. C’est Lily Walker, 1401 Silk Hope Drive, Richmond Hill. 

			Le soulagement que ressentit Dahlia à l’annonce de cette nouvelle ne lui permit pas, dans un premier temps, d’en mesurer toute l’ampleur. 

			— Tu es toujours là ? s’enquit Nathan. 

			— Oui… oui, bien sûr, excuse-moi, je… Richmond Hill… Tu veux dire qu’elle est résidente de Géorgie ? 

			— Pourquoi tu crois que je t’appelle ? Notre tueur vient de commettre sa première erreur. Richmond est tout près de la frontière, mais… ce n’est plus la Caroline du Sud. 

			Dahlia releva la tête, songeuse. L’affaire venait de devenir fédérale. 
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			Nathan poussa la porte de l’open space en compagnie d’un homme dont le physique rappelait celui d’un politicien entre deux âges. Hensleigh l’observait, à travers les stores vénitiens de son bureau. Que venait-il faire là ? Des ennuis en perspective, songea-t-il. Mais ce qui contraria le plus le chief, ce fut la présence de Dahlia, à ses côtés. N’avait-il pas ordonné à son capitaine de la congédier ? 

			Il rejoignit le groupe en fronçant les sourcils. Nathan se chargea des présentations : 

			— Chief Hensleigh, je vous présente le directeur adjoint Turner, du FBI. Il est venu spécialement de New York ce matin pour discuter avec vous de la réorganisation de l’enquête sur le plan fédéral. 

			Les deux hommes se serrèrent la main en échangeant leurs sourires les plus syndicaux. 

			— Ravi de faire enfin votre connaissance, chief. J’en profite pour vous remercier en personne d’avoir laissé l’agent Rhymes collaborer avec le Charleston PD, en tant qu’observatrice. 

			— Vous en auriez fait autant, monsieur Turner, répondit Hensleigh. Mais c’est vrai que, dans le Sud, nous avons le sens de la famille. 

			Dahlia observait cet échange hypocrite d’un œil amusé. Quant à Nathan, il se fit une joie de pousser le bouchon un peu plus loin : 

			— J’ai dit à monsieur Turner à quel point vous étiez sensible à l’aide que nous avait apportée l’agent spécial Rhymes. Il a donc décidé d’en faire notre référente FBI, jusqu’à ce que l’affaire soit résolue. 

			Hensleigh avala son chapeau, non sans un regard appuyé à Nathan, puis à Dahlia. 

			— Je peux vous parler deux minutes en privé, chief ? demanda Turner. 

			— Bien sûr. Suivez-moi, je vous prie. 

			Les deux hommes quittèrent l’espace ouvert sous le regard médusé des policiers présents. Dahlia se tourna vers eux et assuma sans hésiter son leadership, avec l’approbation silencieuse de Nathan : 

			— Bon, reprenons tout à zéro. Quatre mille cinq cents enfants sont enlevés chaque année aux États-Unis par des inconnus. Le portrait du kidnappeur moyen est le suivant : entre vingt-cinq et trente-cinq ans, célibataire, asocial et ayant déjà un casier judiciaire. Mais ce ne sont que des statistiques. L’individu que nous recherchons est intelligent et organisé, calme, extrêmement érudit, voire subversif. La religion vaudoue et la culture gullah n’ont pas de secret pour lui. 

			— Un homme de race noire ? intervint Steve. 

			— Pas forcément, répondit Dahlia en s’approchant des panneaux où étaient épinglés photos et indices. Ses scènes de crime sont un théâtre. Il nous raconte une histoire. Il communique avec nous, mais par énigmes. Comme si nous devions mériter le droit d’arrêter son œuvre. 

			— Son œuvre ? fit Virgo, choquée. 

			— C’est comme ça qu’il la voit, expliqua Dahlia en passant en revue les clichés illustrant ses propos. Il ne choisit pas ses victimes au hasard. En dehors de Lily, il n’a enlevé que des garçons, jusqu’à présent. Il n’a tué que des adultes. Et ce, avec le même rituel : un sacrifice vaudou visant à punir ceux qu’il désigne comme bourreaux. S’il enlève les enfants, c’est pour les arracher à leurs griffes. Pour les sauver. Il tient à apparaître comme un justicier et non un pervers. 

			— Pourquoi tout d’un coup enlever une fille, alors ? demanda Steve. 

			— Il se sentait peut-être proche d’elle pour d’autres raisons. 

			— Alors pourquoi la tuer ? surenchérit Virgo, incrédule. 

			— La mort de Lily Walker ouvre d’autres pistes. (Elle se tourna vers Nathan.) Capitaine… 

			— Deux théories, déclara-t-il en prenant le relais. Soit sa mort est la conséquence d’une punition que le ravisseur lui a infligée, soit elle est la conséquence d’une tentative d’évasion qui a échoué. Auquel cas, cela voudrait dire que l’endroit où on l’a retrouvée est proche du lieu où les enfants sont retenus captifs. Nous allons donc effectuer des repérages aériens sur place plus approfondis que les précédents. Steve, tu t’en occupes ? 

			— Toujours partant pour un tour de manège, boss. 

			Dahlia s’était approchée de la fenêtre et regardait dehors. Accoudée sous la grille d’aération du climatiseur, elle profitait de quelques instants de la fraîcheur. 

			— Qu’est-ce qu’on fait pour Hector Harris ? s’enquit Virgo. Il ne correspond pas vraiment au profil du sauveur d’enfants mal aimés. 

			— On est d’accord, dit Nathan. 

			— En dehors de ce tatouage, ajouta Pat en se servant du café froid pour éviter d’en refaire, on n’a aucune preuve de son appartenance à une néo-secte du Léviathan. 

			Le capitaine se tourna vers Dahlia car ce sujet les divisait. 

			— Il a raison, avoua-t-elle en revenant vers le groupe. Mais, pendant les années les plus prospères du Léviathan, on n’avait aucune preuve de l’implication de leur leader. 

			Nathan se tourna vers l’autre côté de la salle : 

			— Marv ? La liste de Jimmy, on en est où ? 

			L’inspecteur releva le nez des dépositions des suspects qu’il était en train de potasser : 

			— Pat et moi on s’est tapé, si je puis dire, la douzaine de pédophiles qui figurent sur la liste de Dick Tracy junior. 

			Des murmures amusés fusèrent des quatre coins de la salle. 

			— Ils ont tous des alibis en béton, continua-t-il. La moitié d’entre eux portent le tatouage, pour raisons esthétiques disent-ils, mais tous nient être membre d’une secte ou d’un réseau. En tout cas, franchement, je ne les vois pas en justiciers. 

			— Peut-être, commenta Nathan, mais on maintient la surveillance. 

			Cette remarque déclencha des rumeurs, ce qui poussa le capitaine à préciser : 

			— … et s’il vous faut des renforts, les gars (il se tourna vers Dahlia), le FBI sera ravi de vous en fournir. 

			— Absolument, confirma-t-elle. D’autant qu’il va nous falloir croiser les profils des victimes et de leurs familles. 

			— Déjà fait, intervint Pat. Ils n’ont rien en commun. Ni âge, ni race, ni profession, ni convictions religieuses, ni opinions politiques ! 

			— Vous oubliez la maltraitance, fit Dahlia. 

			— Rien ne dit que tous les enfants enlevés aient été maltraités, fit remarquer Virgo. 

			— Justement. Il serait peut-être temps de vérifier, vous ne croyez pas ? Nous savons que mon filleul était maltraité par sa mère. Et que Lily l’a été par le chauffeur de taxi. Et peut-être par ses parents. 

			— À propos, Steve, tu les as convoqués ? 

			— Ils ne devraient pas tarder, boss. 

			— Nous devons partir du principe, reprit Dahlia, qu’il y a sans doute plus d’enfants enlevés que de visages sur ce trombinoscope. Je pense aux enfants des rues, par exemple, qui n’ont pas de proches pour signaler leur disparition. Ce sont des proies faciles dont le sort n’intéresse personne. 

			— À part nous, intervint Nathan. Pas vrai, les gars ? 

			Les officiers présents acquiescèrent, chacun à leur manière. Et Dahlia poursuivit sa démonstration : 

			— Plus d’enfants enlevés, cela voudrait dire plus d’adultes assassinés dont nous n’avons pas encore retrouvé les corps. Pas forcément leurs parents, du reste. Ce pourrait être un éducateur, un prêtre, un professeur, un policier… Un adulte, en situation de pouvoir sur eux, qui aurait abusé de ce pouvoir. 

			— Et comment le ravisseur serait au courant ? demanda Pat à l’autre bout de la salle. 

			Dahlia médita cette remarque de bon sens qui réduisait drastiquement le champ des possibles. Et elle se mit à élaborer une hypothèse à voix haute : 

			— Son mobile, c’est la maltraitance qu’ils subissent. Or, pour en être informé, il a dû entrer en contact avec eux, soit physiquement, soit à travers des rapports auxquels il aurait accès… Il travaille peut-être dans le social… 

			La dernière réflexion de la criminologue fut accueillie avec perplexité. Nathan reprit la main : 

			— Bon, les gars, vous avez bien compris ce que ça veut dire ? On s’y remet. Et on ne s’économise pas. Je sais que vous êtes tous vannés, mais il y a des mômes terrifiés dehors qui comptent sur nous. Ça pourrait être les nôtres, merde ! On est leur dernière chance ! Alors, on attaque dur, comme au premier jour de l’enquête. Et, si vous avez besoin de quoi que ce soit, je vous le redis, vous pouvez compter sur l’appui du FBI dans vos recherches. C’est reparti ! 

			Le brouhaha positif qui suivit donna un aperçu du niveau de motivation que Nathan et Dahlia avaient su insuffler à leurs troupes. Une humeur nouvelle que le chief ne put que constater en raccompagnant Turner vers la sortie. En chemin, ils croisèrent le légiste qui chercha Nathan du regard, avant de s’approcher, des documents à la main : 

			— Ravi de vous compter à nouveau parmi nous, Dr Rhymes. 

			— Merci, professeur. 

			— Par acquit de conscience, j’ai passé la dépouille de Lily aux rayons X et j’ai fait d’étranges découvertes. D’anciennes fractures, je dis bien anciennes… 

			Il accrocha les radios à une table lumineuse et pointa avec un stylo les zones suspectes. 

			— Humérus gauche sur celle-ci, clavicule droite sur celle-là, os iliaque… Je vous laisse imaginer ce qu’aurait pu révéler l’ensemble du corps. 

			— À quand remontent ces fractures ? 

			Il pointa tour à tour chaque vue en disant : 

			— Six ans, quatre ans, deux ans. 

			— Ça va être dur de prétendre qu’elles étaient toutes accidentelles, fit Nathan. 

			— Autre chose que je ne m’explique pas vraiment. Les prélèvements ont révélé la présence d’une forte dose d’octréotide dans les tissus de Lily. 

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda Nathan. 

			— Un inhibiteur d’hormone de croissance, répondit Hayum. 
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			L’hormone de croissance est sécrétée naturellement par notre organisme. Elle nous permet de grandir, de développer nos os, nos muscles, de provoquer notre puberté. De devenir des adultes, en quelque sorte. Ça, Dahlia et Nathan le savaient. Mais ce qu’ils ignoraient, c’est que le corps humain produit aussi un inhibiteur de cette hormone : la somatostatine. Son rôle est de freiner la croissance, de la réguler, de façon à éviter le gigantisme. 

			L’octréotide en est l’équivalent synthétique, créé en laboratoire. Ses effets inhibiteurs sont beaucoup plus puissants que l’hormone naturelle. Il est prescrit pour lutter contre l’excédent d’hormone de croissance ou pour soigner certaines tumeurs. 

			Pourquoi cette forte dose d’octréotide dans les tissus de Lily Walker ? Était-elle sous traitement ? Cela avait-il un lien avec les anciennes fractures détectées sur les radios ? Autant de questions que Nathan allait devoir poser à sa famille. 

			 
Depuis la pièce attenante à la salle d’interrogatoire, Dahlia et Marvin observaient les parents de Lily. La mère était en larmes. Le père, vêtu de son uniforme d’officier, luttait contre son chagrin pour conserver un semblant de dignité. Mais quelque chose ne collait pas chez eux. Ils étaient ensemble et pourtant séparés. La main de monsieur Walker posée sur l’épaule de sa femme exprimait moins la consolation que la possession. 

			Nathan entra dans la salle, une enveloppe A4 à la main. Il s’assit en face du couple et leur présenta ses condoléances. Les sanglots d’Eva Walker redoublèrent. Son mari, lui, préféra l’offensive : 

			— Où est le corps de ma fille ? Pourquoi nous interdire de l’identifier ? 

			— Il n’est pas… présentable. Croyez-moi, vous ne voulez pas vous souvenir de votre fille dans cet état, monsieur. 

			— Personne ne pense à ma place, mon garçon. Et ce n’est pas « monsieur ». C’est « colonel Sean Walker ». Vous avez des suspects ? 

			— Pas pour l’instant, colonel. Mais… vous pouvez peut-être nous aider. Nous avons besoin de comprendre dans quel état psychologique se trouvait Lily, au moment de sa fugue. 

			— Dans un très bon état, fit le père. Tout se passait bien à l’école. Ses derniers bulletins étaient… encourageants. 

			— Elle avait décroché, rectifia la mère. Son instituteur, monsieur Wall… nous a convoqués… 

			— Mais ça s’était arrangé, corrigea le père. Elle s’était remise au travail récemment. Et, au niveau de ses activités extrascolaires, elle avait beaucoup de succès. Elle venait d’être sélectionnée pour la finale de Mini-Miss America. Elle n’avait aucune raison de fuguer ! 

			— Justement, parlons-en, poursuivit Nathan. Quand vous êtes-vous rendu compte qu’elle avait fugué ? 

			Eva Walker se tourna vers son mari comme si elle le suppliait de dire la vérité. 

			 
Ce fut, en tout cas, ce que déduisit Dahlia qui scrutait chaque détail de leur langage corporel, à travers le miroir sans tain. 

			— Ça nous a pris du temps, soupira le colonel. On a d’abord cru qu’elle était chez des amis. 

			Il courba le dos et se massa le poignet. Eva Walker, elle, baissa les yeux. Dahlia actionna son Interphone et commenta dans l’oreillette de Nathan : 

			— Il ment. Et elle le sait. Mais elle n’ose rien dire. 

			 
Nathan dévisagea le père, puis la mère avant de demander : 

			— Madame Walker ? C’est ce que vous avez cru, aussi ? 

			— J’ai appelé tout le monde. Ses amies, leurs parents. Elle n’était pas chez eux. Alors je suis… je suis monté dans sa chambre… Elle n’avait pris aucune affaire. Pas de vêtements propres, aucun objet auquel elle tenait, pas même son portable ! Ça m’a rassurée, je me suis dit qu’elle reviendrait les chercher et qu’on pourrait… 

			Eva Walker ne put finir sa phrase. Elle éclata en sanglots. Son mari posa une main consolatrice sur la sienne. Mais elle la retira aussitôt. Ce que remarqua Nathan. 

			 
Même chose pour Dahlia, derrière la vitre. Elle actionna à nouveau l’Interphone : 

			— Elle ne l’autorise pas à partager son chagrin. C’est le moment d’accentuer leurs divisions, Nath. Demande au père s’il sait pourquoi elle a fugué. 

			 
Nathan réfléchit quelques secondes en étudiant les visages de ses interlocuteurs. Le colonel ne parvenait plus à refouler ses larmes. 

			— Est-ce que vous avez une idée de ce qui aurait pu pousser votre fille à fuguer, colonel ? 

			— Non, je vous l’ai dit, je… je ne comprends pas. 

			Nathan nota le coup d’œil qu’Eva Walker porta vers son mari et insista : 

			— Vraiment, aucune idée ? 

			— Aucune ! s’énerva Walker. Il faut que je vous le dise sur quel ton ? 

			— Pas celui-ci, en tout cas. 

			Nathan se leva et se mit à marcher autour de la table : 

			— Est-ce que Lily suivait un traitement médical particulier, madame Walker ? 

			— Non. Elle était en très bonne santé. Pourquoi me demandez-vous ça ? 

			— L’autopsie de votre fille a révélé la présence d’une forte dose d’octréotide. C’est un produit qui stoppe la croissance et la puberté. 

			Eva Walker se tourna vers son mari et le dévisagea, comme si elle le soupçonnait de quelque chose : 

			— Qu’est-ce que tu lui as fait ? 

			— Mais rien, voyons ! s’exclama le colonel. 

			— Jure-moi que tu ne lui as pas injecté cette saloperie ! 

			— Mais pourquoi tu veux que je fasse une chose pareille ? s’énerva-t-il. 

			— Pour qu’elle puisse continuer les concours ! 

			Choqué, le colonel se leva brusquement et hurla au visage de sa femme : 

			— Mais enfin, tu as perdu la tête ?! Tu te rends compte de ce que tu dis là ? Enfin… 

			 
Les bras d’Eva Walker s’étaient aussitôt placés en position de protection, signe qu’elle avait déjà été frappée par son mari. Ce que nota Dahlia de l’autre côté du miroir. 

			— Asseyez-vous, colonel, intervint Nathan. Asseyez-vous, je vous prie. 

			Le colonel soupira et se rassit, encore perturbé par les accusations de son épouse. 

			— Bien joué, Nath, souffla Dahlia dans l’Interphone. Il est en train de craquer. Le lâche pas… 

			 
Nathan ouvrit l’enveloppe A4 et en sortit des tirages de radiographies. 

			— Lily avait une bonne raison de fuguer, colonel. Certains détails, révélés par l’autopsie, nous incitent à le croire. 

			— Qu’est-ce que vous voulez dire par là ? 

			Il plaça les photos sous les yeux des deux parents. 

			— Ses fractures… Lily s’est cassé le bras gauche, n’est-ce pas ? 

			— Quand elle avait six ans, oui. Elle est tombée du toboggan. Mais c’était il y a cinq ans ! Quel rapport avec sa fugue ? 

			— Et comment s’est-elle cassé la clavicule droite ? En faisant du vélo ? 

			Il s’arrêta à hauteur d’Eva Walker et la fixa comme pour réclamer sa version des faits. Mais son mari lui prit la main et s’empressa de répondre à sa place : 

			— Elle est tombée dans l’escalier. 

			— Si on avait… signalé sa fugue, balbutia Eva Walker, la police… l’aurait peut-être retrouvée et… elle serait encore viv… 

			Ses sanglots prirent le dessus et noyèrent sa confession. Le colonel enlaça sa femme dans ses bras de colosse. Dans le but d’étouffer son chagrin ou ses révélations éventuelles ? Il se tourna vers Nathan et mena une nouvelle offensive : 

			— N’avez-vous donc aucune compassion ? Nous venons de perdre notre enfant ! Tout ce que nous voulons, c’est rentrer chez nous et commencer à faire notre deuil. Mais vous, vous nous traitez comme des suspects, alors que nous sommes des victimes ! 

			— Pour l’instant, vous n’êtes ni l’un ni l’autre, colonel. Vous êtes des témoins. Les seuls à pouvoir nous aider à retrouver l’assassin de votre fille. C’est bien ce que vous attendez de nous, n’est-ce pas ? 

			— Je n’attends rien de vous ! s’exclama-t-il avec mépris. Est-ce que vous avez retrouvé les autres enfants ? Non ! Vous êtes des incapables ! Et, pendant que vous bouffez des donuts toute la journée avec l’argent de nos impôts, l’assassin court toujours. 

			— Je vous prie de changer de ton, colonel. 

			Walker bondit de sa chaise, attrapa Nathan par le col et le plaqua contre le mur en grommelant, mâchoires serrées : 

			— C’est toi qui vas changer de ton, négro. Non mais tu sais à qui tu parles, là ? J’ai cinq mille hommes sous mes ordres. Et la moitié fait partie de ta putain de race. 

			 
Dahlia et Marvin quittèrent aussitôt la pièce adjacente. 

			 
— Sean ! s’insurgea Eva Walker. Qu’est-ce qui te prend ? 

			Mais son mari était trop aveuglé par la haine pour lui prêter attention. Il continuait de vociférer, à quelques centimètres du visage de Nathan : 

			— Il y a cinquante ans, tes parents n’avaient pas le droit de vote. Et, si ça ne tenait qu’à moi, tu ne l’aurais pas non plus. Alors tu vas remettre ton pagne et rentrer en Afrique, là d’où tu viens. 

			Pour toute réponse, Nathan attrapa les testicules de Walker et les broya, l’obligeant à lâcher prise. Puis, tandis que le colonel se tordait de douleur, il murmura : 

			— Écoute-moi bien, « Desert Storm », ne commets pas l’erreur de me confondre avec un de tes troufions. (Il lui écrasa un peu plus les parties, provoquant des gémissements supplémentaires.) Parce que, si tu crois que tes médailles vont t’épargner, tu te mets la tête dans le cul. On ne te lâchera pas tant que cette affaire de maltraitance ne sera pas réglée. Tu comprends ce que je te dis, là ? 

			Nathan y alla d’une dernière pression plus forte que les précédentes et laissa tomber son suspect par terre. 

			Dahlia et Marvin firent irruption dans la salle d’interrogatoire. Mais le spectacle qu’ils découvrirent était bien différent de celui auquel ils s’attendaient. 

			— On va faire une pause, déclara la criminologue. Je peux vous offrir quelque chose ? Du café ? Un soda ? 

			— Café, je veux bien, oui, fit Nathan en sortant dans le couloir. 

			Eva Walker et Marvin se portèrent au secours du colonel et voulurent l’aider à se relever. Mais il était encore paralysé par la douleur. 

			 
Dahlia rejoignit Nathan près du distributeur de confiseries et lui tendit un café en disant : 

			— Tu n’as pas perdu la main, dis donc ! 

			— Un peu old school, comme technique, mais plus efficace que le Taser. Et encore, il a eu de la chance de ne pas tomber sur toi, parce que, dans le genre casse-couilles… 

			Il arracha un rire à Dahlia et s’empressa d’ajouter : 

			— Désolé… Mais j’ai encore du mal avec ce Sud-là. 

			— T’inquiète, c’était de la légitime défense. Tout est enregistré, donc il n’a pas intérêt à porter plainte. C’est ce que lui conseillera son avocat, du reste. 

			— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant, boss ? 

			— Un petit pèlerinage dans notre ancien quartier. Ils ont ouvert un foyer d’hébergement pour enfants des rues. Port of Call, ça s’appelle. S’il y a des disparus, ils en sauront plus que les services sociaux. 

			Nathan acquiesça et enfila sa veste. 
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			Assise au volant d’une voiture, une silhouette sombre surveillait l’entrée de Port of Call, depuis le trottoir opposé. Elle s’intéressait à une jeune femme noire au look de bikeuse qui aidait des ados volontaires à décharger des surplus alimentaires. Mais ce qui semblait surtout retenir son attention, c’était la personne qui venait de l’aborder. Elle la vit brandir une plaque du FBI et inviter la jeune femme noire à la suivre à l’intérieur. 

			— Pardon, monsieur, fit Jimmy en se penchant à la fenêtre ouverte, côté passager. Vous auriez pas quelques pièces pour que mes petits frères et moi on puisse manger ? On a vraiment la dalle. 

			— Tes petits frères, hein ? fit la silhouette en se retournant vers lui. T’en as combien, de petits frères ? 

			Surpris, Jimmy eut un mouvement de recul. La silhouette dont il sollicitait la générosité n’était autre que celle de Nathan. 

			— Euh… pas mal en fait, répondit le gamin sans se dégonfler. Qu’est-ce qui t’amène chez nous, Scarface ? Business ou plaisir ? 

			— D’après toi ? 

			— Retour aux sources ? 

			— Quelque chose comme ça. Je savais que je te trouverais dans le coin. Monte ! Faut qu’on parle. 

			— Je peux pas parler le ventre vide. 

			Jimmy se tourna vers le fast-food devant lequel était garée la voiture. Nathan soupira et descendit pour rejoindre son jeune indic sur le trottoir. 

			— Tu ferais mieux de coller au cul des pervers de ma liste, fit Jimmy, au lieu de t’occuper du mien. T’as enquêté sur leur secte ? 

			— C’est en cours. 

			— Cherche pas, c’est eux. J’t’ai donné leurs noms. Qu’est-ce que t’attends, pour les arrêter ? 

			— Des preuves, Jimmy. On arrête plus les gens sans preuves, dans ce pays. 

			— Tu veux que j’te dise, moi, combien de fois on m’arrête sans preuves, dans ton pays ? 

			— Allez, avance avant que je change d’avis. 

			Nathan le poussa vers le fast-food surpeuplé. Avant d’entrer, il tapa un texto. 

			 
Tandis que Dahlia suivait Louise dans les dédales du foyer d’hébergement, l’alarme de son portable sonna. Elle consulta son écran et put lire : Suis au fast-food d’en face avec Jimmy. Elle acquiesça pour elle-même et rempocha son téléphone. 

			— Ah, ces portables ! Vous savez ce qui arrive en premier sur la liste, quand on demande aux fugueurs ce qui les ferait rentrer chez eux ? Le forfait illimité de leurs parents. 

			D’un geste, Louise invita Dahlia à pénétrer dans son bureau : une pièce sans fenêtre d’à peine vingt mètres carrés qui sentait le tabac froid. Elle était envahie de centaines de dossiers et d’ouvrages sur le droit social. Sur le mur principal, un grand poster fatigué de Martin Luther King accueillait le visiteur. Il était entouré de masques primitifs et d’accessoires chamaniques. Sur la cloison opposée étaient punaisées des dizaines de selfies. Les enfants des rues y affichaient des pauses clownesques qui dissimulaient mal leur désœuvrement. 

			— Asseyez-vous, dit Louise en désignant le seul siège disponible. Si vous ne craignez pas les envoûtements. 

			C’était un trône tribal d’inspiration africaine. Dahlia obtempéra. Son regard s’arrêta un moment sur les tatouages rituels et les piercings qu’arborait cette catholique hors normes. Elle proposa une cigarette à Dahlia qui déclina et alluma la sienne. 

			— Ne vous fiez pas à mon look et à tout ce folklore gullah, je suis aussi catho que les premiers missionnaires. Comme eux, j’ai eu pas mal de difficultés avec l’Église, mais le Christ lui-même en a bavé. (Elle haussa les épaules.) À chacun ses pharisiens. Alors, dites-moi tout, agent Rhymes… pourquoi le FBI vient-il s’encanailler à North Charleston ? 

			— Nous épaulons la police locale sur l’affaire des enfants enlevés. L’un d’entre eux a été retrouvé mort : une fugueuse qui aurait peut-être séjourné chez vous. Lily Walker, ce nom vous dit quelque chose ? 

			— Vous savez, pas mal d’enfants s’inscrivent ici sous un pseudo. Et on ne force personne à divulguer sa véritable identité. En fuguant, ils quittent d’abord leur nom de famille. 

			Dahlia sortit de son blouson la photo que les parents de Lily avaient fournie à la police. Elle y apparaissait en tenue de Mini-Miss, robe rose à dentelle, cheveux longs à grandes boucles soutenus par un diadème. 

			Aussi, Louise eut-elle du mal à la reconnaître. 

			— Ah d’accord, ouais… Je comprends pourquoi elle a changé de look. C’est Tomboy. 

			Chagrinée, elle se leva et alla décrocher le selfie de Lily. Dahlia compara les deux images. Deux instantanés qui résumaient à eux seuls le problème de communication qui existait chez les Walker. 

			 
Installé à une table en terrasse, Nathan sirotait un café tout en écoutant Jimmy pérorer, la bouche pleine : 

			— Son père l’avait mise au régime. Non mais t’imagines ? Elle avait plus rien le droit de bouffer ! Le sport, qu’il lui faisait faire, c’était bon pour les commandos, pas pour une gamine de onze ans ! Tout ça, pour son concours de merde ! Lily, c’était tout sauf une Mini-Miss ! Si elle s’est coupé les cheveux, c’est pour qu’il la lâche, quoi ! 

			— Elle t’a dit s’il la frappait ? 

			— Pas besoin. Il y avait qu’à voir ses bleus ! Elle en avait un énorme là. (Il pointa le coin de ses lèvres.) Le pire c’est que… maintenant qu’elle est plus là, il va se défouler sur Kevin. 

			— Kevin ? 

			— Le petit frère de Lily. Elle était obsédée par l’idée d’aller le chercher. Oublie l’affaire ! À sept ans dans la rue ? 

			— Au cours de ta petite enquête, t’as dû entendre parler d’autres mômes qui auraient disparu, non ? Des gamins des rues, par exemple. Tu saurais me dire combien ? 

			— J’suis pas une balance. 

			— Ça veut dire quoi, t’es pas une balance ? Ça protège qui, de te taire ? Pas eux, en tout cas ! On va rien leur faire, à tes potes ! À part les retrouver. Tu veux pas qu’on les retrouve ? 

			— Ça dépend desquels. 

			— Donc t’en connais. 

			— T’es relou, dans ton genre, toi ! (Il essuya le ketchup sur sa bouche d’un revers de main.) Ça va me rapporter quoi, moi, de faire ton boulot à ta place ? 

			— À manger déjà, fit Nathan en désignant l’assiette de Jimmy du menton. 

			Le capitaine ne croyait pas si bien dire car, sous ses yeux médusés, une employée déposa un second plateau devant Jimmy. Il était composé de tout ce que l’enseigne proposait comme types de sandwiches. 

			— Voilà, jeune homme, lui dit-elle, embarrassée. Désolée de vous avoir fait patienter. Votre monnaie… 

			— C’est celle du monsieur, répondit l’enfant en poussant les pièces vers Nathan. 

			— Je vois que t’as commandé pour tes petits frères, aussi ? soupira le policier. 

			 
Étant donné l’absence de ventilation, un nuage de fumée commençait à se former au plafond du bureau de Louise. Elle épingla à nouveau la photo de Lily sur le mur de selfies. 

			— J’avais promis à Jimmy de faire une place à Tomboy, dès qu’un lit se libérerait, mais… 

			— Jimmy ? 

			Pour toute réponse, la directrice pointa du doigt un autre autoportrait sur le tableau. Dahlia reconnut le petit indic de Nathan. 

			— C’est un peu leur grand frère à tous, poursuivit-elle en revenant s’asseoir. C’est lui qui m’a amené Tomboy, mais… j’ai pas pu la garder. Même avec des matelas par terre, on n’a pas assez de lits, ici. Les gamins sont trop nombreux et pas encore électeurs, donc l’État s’en fout. Et avec leurs putains de normes… 

			Sous le mur de portraits, Dahlia remarqua une rangée de casiers ouverts avec toutes sortes d’objets étiquetés, entassés en vrac. On aurait dit l’arrière-boutique d’un prêteur sur gages. Louise réagit au regard soupçonneux de son invitée. 

			— Ces objets appartiennent aux enfants. On les accueille en respectant la coutume gullah de la réciprocité. Un lit contre un objet auquel ils tiennent. Ça peut être n’importe quoi, du moment que c’est important pour eux. Quand ils décident de ne plus revenir, ils le reprennent. 

			Les références continuelles de Louise à la culture gullah et la présence d’accessoires chamaniques dans son bureau commençaient à la rendre suspecte aux yeux de Dahlia. D’autant que la détention d’objets personnels était la première étape de toute emprise vaudoue. 

			— Est-ce qu’il est arrivé que certains de vos pensionnaires disparaissent sans reprendre leurs objets ? 

			— C’est arrivé, oui, mais pourquoi cette question ? 

			— Nous pensons que les trois garçons kidnappés chez eux ne sont pas les seuls à avoir disparu. Si des enfants des rues avaient été enlevés, qui aurait donné l’alerte ? Vous ? 

			— Pour ça, il aurait fallu que j’en sois témoin ! Ou que les enfants du refuge m’en aient informée. 

			— Et c’est arrivé ? 

			— Non. 

			— Vous pouvez me montrer sur ces photos ceux qui n’ont pas récupéré leurs objets personnels ? 

			— Je suis désolée, c’est confidentiel. 

			— Ah bon ? Pourquoi ? 

			— Parce que ces enfants me font confiance. Et que, s’ils ont disparu, ils avaient de bonnes raisons de le faire. 

			— Par exemple ? 

			— Ils ont pu être repérés par les services sociaux et sont terrifiés à l’idée de réintégrer le système. Ce qui peut se comprendre. L’État les considère comme des délinquants, ce qui lui évite de s’en occuper. 

			— Et vous ? Vous les considérez comment ? 

			— Comme mes enfants. Je leur donne ce qui leur manque le plus : pas juste un lit pour dormir ou de quoi manger, mais… de l’affection, de l’écoute. Pour moi, un enfant, ce n’est pas un problème à gérer. C’est une opportunité à sauver. 

			— Quitte à l’arracher à son milieu pour le protéger des maltraitances ? C’est curieux, c’est exactement ce que pense le tueur-ravisseur que nous recherchons. 

			Louise sentit le sous-entendu soupçonneux de Dahlia et n’apprécia pas. 

			— Un sauveur ne tue pas. Il donne sa vie pour ceux qu’il sauve. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser… 

			Elle écrasa son mégot et se leva pour mettre fin à l’entretien. Dahlia profita des quelques secondes où Louise lui tournait le dos pour collecter le mégot dans un mouchoir. 

			 
Jimmy dévorait son énième burger. 

			— Alors, tu me le craches, ton scoop ? insista Nathan. Tu en connais combien qu’ont disparu ? 

			— T’as une clope ? 

			— Pas ici, Jimmy, c’est interdit. 

			— C’est pour plus tard. 

			Nathan fouilla dans sa poche et proposa une cigarette à l’enfant. Il prit tout le paquet. 

			— Hé ! protesta le policier. 

			— De quoi tu te plains ? Je viens de t’offrir cinq heures de vie en plus. Quinze minutes par tige. À ton âge, ça commence à chiffrer… 

			Nathan secoua la tête en souriant. Jimmy glissa le paquet dans la poche intérieure de son blouson et en sortit son fameux carnet. Il le feuilleta à rebours pour remonter le temps et y chercha l’information. 

			— J’en connais deux, soupira-t-il. 

			— Deux enfants des rues qui ont disparu ? 

			— Mm mm. 

			— Combien de filles, là-dedans ? 

			— Aucune. Lily était la seule. C’est peut-être pour ça qu’ils l’ont butée, d’ailleurs. 

			— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? 

			— Elle s’était fait un look de garçon. Alors, quand ces salauds se sont aperçus que c’était une meuf, ils s’en sont débarrassés. 

			Nathan médita un instant la théorie de Jimmy avant de demander : 

			— Tu peux me donner l’identité des deux disparus ? 

			— File-moi ton numéro. 

			Nathan fronça des sourcils. Jimmy sortit un portable de sa poche et pianota dessus en disant : 

			— Rêve pas, c’est pas un plan cul, c’est pour t’envoyer leurs tronches. 

			Le capitaine le lui donna et, un texto plus tard, le portrait des deux nouveaux disparus s’affichait sur l’écran de son téléphone. 

			— Et ils ont des noms, ces play-boys ? demanda-t-il en remballant ses menottes. 

			— Lazyfat et Brucelit. 

			— Je vais pas aller loin, avec ça. Des noms de famille, je veux dire. 

			— Je connais que leurs pseudos. Pour le reste, faut voir avec Big L. 

			— Big L. ? 

			— Louise, la taulière du refuge. Elle a genre une collec de selfies avec tous les mômes qui sont passés chez elle. 

			Il sélectionna une nouvelle photo sur son portable et lui tendit en disant : 

			— Canon, hein ? 

			— Plutôt, ouais… 

			— T’excite pas, Scarface, elle est déjà maquée avec un type qui marche sur l’eau. Et faut pas le faire chier, lui. C’est un mort-vivant. 

			Nathan sourit en lui rendant son téléphone. 

			— Les gamins finissent tous chez elle, un jour ou l’autre. Tu les reconnaîtras à ça. 

			Il lui montra fièrement la patte de lapin qu’il portait en pendentif sous son tee-shirt. 

			— C’est quoi ? 

			— Un porte-bonheur gullah. 

			Nathan fit immanquablement le lien avec l’univers vaudou dans lequel baignaient les scènes de crime. 

			— Je peux te poser une question ? 

			— Shoote. 

			— Pourquoi t’as pris le risque de mêler Lily à ton business ? Tu savais que Bob était un pédophile et qu’il faisait partie d’un réseau, alors pourquoi ? 

			Cette question déstabilisa Jimmy. Sa gorge se noua. Sa main se crispa sur son amulette, tandis qu’une vague de tristesse le submergeait. 

			— Il y avait pas de place au refuge… Elle en pouvait plus… de marcher. Elle voulait… pas dormir dehors et… j’avais pas de thunes… j’avais que cette solution sous la main ! Pourquoi ils l’ont butée elle et pas moi ? Pourquoi… ils m’ont pas… jeté aux gators, moi aussi ? 

			— Tu te fais du mal pour rien, Jimmy. Lily a fugué à cause de ses parents. Pas à cause de toi ! Toi, tu l’as recueillie… Tu t’es occupé d’elle… 

			— Non tout ça c’est ma faute. Tu peux pas comprendre. Elle m’a fait confiance et moi… 

			Jimmy secoua la tête, perclus de remords. Il renifla et s’efforça frénétiquement d’effacer toute trace de larmes sur son visage. Pendant ce rituel où s’exprimaient à la fois pudeur et orgueil, Nathan se surprit à étudier cet enfant des rues qui était si différent de ceux qu’il avait connus. Impossible de lui donner un âge. Sa petite taille, ses dents de lait, ses oreilles en pointe et ses taches de rousseur le faisaient ressembler à un elfe. Mais ses yeux et sa façon de s’exprimer avaient une maturité adulte qui jurait avec son apparence. Sans doute avait-il hérité cela de sa vie sauvage ? 

			— T’as quel âge, Jimmy ? demanda Nathan. 

			— Qu’est-ce que ça peut te foutre ? aboya le garçon. 

			— Hé, cool, c’est juste une question ! 

			Le visage du gamin s’était fermé. Son espièglerie s’était évaporée. Des gouttes de sueur perlaient à présent sur son front et sa respiration s’accélérait. Pris d’un soudain malaise, il se massa les tempes en grimaçant. 

			— Ça va ? s’inquiéta Nathan. 

			— Ouais… ça va aller, c’est rien, répondit-il, le souffle court. 

			Il se leva brusquement et interpella une employée : 

			— Les toilettes, s’il vous plaît ? 

			Avant que Nathan puisse réagir, il traversa le restaurant bondé en bousculant les clients. Perplexe, le capitaine le regarda s’éloigner et disparaître dans la foule. 

			 
Jimmy s’engouffra dans les toilettes, vira un client qui les utilisait et verrouilla derrière lui. Il s’adossa à la porte en fermant les yeux et tenta, dans un premier temps, de contrôler sa respiration. Puis, n’y parvenant pas, il se rua vers le lavabo et examina sa figure dans le miroir. Il se passa les mains sur le visage et eut un geste de mauvaise humeur. Puis il se mit à arpenter la pièce en se frottant les bras comme pour calmer des frissons. 

			Soudain, il revint vers le lavabo et fouilla dans ses poches. Il en sortit une seringue hypodermique sous protection stérile, un garrot en latex et un flacon. Il arracha l’emballage, planta l’aiguille dans le bouchon de liège et préleva le produit. Puis il éjecta les bulles d’air hors de la seringue et la retourna vers le haut en donnant des pichenettes. 

			Jimmy était tellement stressé qu’il eut du mal à ligaturer son biceps, puis à trouver une veine. Malgré l’omniprésence des tatouages sur ses bras, les cicatrices d’anciennes piqûres étaient encore visibles. 

			 
Dans la salle de restaurant, Nathan commençait à s’inquiéter. Cela faisait dix bonnes minutes que Jimmy avait quitté la table. Lorsque Dahlia le rejoignit, il lui lança les clefs de sa voiture en disant : 

			— Elle est garée juste en face, je reviens tout de suite. 

			Il se leva, se fraya un chemin à travers les clients et s’engagea dans l’escalier qui menait au sous-sol. 

			Quand il arriva devant les toilettes, il y avait déjà un attroupement. Un client cognait contre la porte, deux autres protestaient pour qu’on ouvre. 

			— Charleston PD, fit Nathan, en brandissant sa plaque. Qu’est-ce qui se passe, ici ? 

			— Un connard s’est enfermé en condamnant tous les urinoirs. 

			— C’est pas possible d’être égoïste à ce point ! 

			— Vous avez été demander s’ils ont un passe, là-haut ? s’enquit Nathan. 

			— Il paraît que ça peut s’ouvrir que de l’intérieur. 

			— Bon, tout le monde recule. Il y a peut-être quelqu’un d’évanoui, là-dedans. 

			Nathan décrocha un extincteur et s’en servit de bélier. Au bout de trois impacts, la serrure céda. Il poussa la porte et entra. 

			Il n’y avait personne à l’intérieur. Ni devant les urinoirs, ni dans les cabines. Où était passé Jimmy ? 

			Ne tenant plus en place, les clients envahirent la pièce. En levant les yeux, Nathan se rendit compte que le vasistas donnant sur la rue était ouvert. Au pied du lavabo, le policier découvrit une seringue hypodermique. 
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			Dans la Jeep qui les ramenait au bureau, Dahlia et Nathan débriefaient les informations qu’ils avaient glanées chacun de leur côté. Nathan conduisait, tandis que Dahlia effectuait des recherches sur un ordinateur relié à son portable. 

			— Un gamin des rues qui se drogue aux toilettes, fit remarquer Nathan, c’est pas un scoop. Mais pourquoi il s’enfuit par la fenêtre ? 

			— Tu l’avais menacé de l’embarquer au poste, avant ? 

			— Non… je lui ai juste demandé pourquoi il avait pris le risque de mêler Lily à son business… il s’est mis à pleurer et il s’est barré aux toilettes. 

			— La drogue efface la culpabilité… du moins pendant quelques heures. T’as pu glaner des infos, au moins ? 

			Nathan sortit son téléphone et le tendit à Dahlia en disant : 

			— Deux gamins qui auraient disparu d’après lui : Lazyfat et Brucelit. 

			Dahlia sourit aux pseudos et passa en revue les photos. 

			— Ils fréquentaient Port of Call ? demanda-t-elle. 

			— Ouais. Pour leur état civil, il faut voir avec la taulière. 

			— Elle nous dira rien. Elle se retranche derrière la confidentialité. 

			Dahlia releva la tête, songeuse : 

			— Trois des enfants enlevés sur six sont passés par chez elle. Et son bureau est un véritable musée vaudou. 

			— Ça n’en fait pas une coupable pour autant. Ce serait quoi, son mobile ? Pourquoi elle enlèverait ces six malheureux-là, alors qu’elle en a plein sa boutique ? Pourquoi elle zigouillerait nos trois parents du mois et pas l’ensemble de ceux qui ont abandonné ses pensionnaires ? 

			— Parce qu’il s’agit d’un sacrifice et non d’une extermination, répondit Dahlia sans sourciller. Étymologiquement, « sacrifice » signifie « rendre sacré ». Elle leur demande à tous un objet auquel ils tiennent particulièrement. Un objet « sacré », pour eux. Si elle voulait jeter un sort, elle ne s’y prendrait pas autrement. 

			— Tu m’as dit toi-même que la culture gullah voulait qu’on ne soit jamais débiteur de quelqu’un. Une place au refuge contre un objet personnel. Ça n’est qu’une question de réciprocité ! 

			— Et la patte de lapin, alors ? 

			— Quoi, la patte de lapin ? 

			— En leur offrant ça en plus, elle est débitrice à son tour. 

			— C’est un porte-bonheur, Dahl ! 

			— Avant d’en être un, c’était un accessoire de sorcellerie. 

			Nathan ne trouva pas d’objection à l’argument de Dahlia. Mais il n’était pas convaincu. Il regarda par-dessus son épaule et reconnut Louise Dixon sur l’écran de son ordinateur. La photo était accompagnée d’un document judiciaire. 

			— Elle a un casier ? 

			— À part des excès de vitesse, pas grand-chose. Mais… mon père aussi n’avait officiellement rien à se reprocher. Je ne la sens pas, cette catho. Il faut perquisitionner le refuge. 

			— Aucun juge ne te laissera salir la répute d’une bénévole sur la base de supputations. Il nous faut du concret. 

			— Ce petit bout-là pourrait peut-être nous en fournir. 

			Elle sortit un mouchoir de sa poche et le déplia. Il contenait le mégot de cigarette subtilisé. 

			— Toi non plus, t’as pas perdu la main, on dirait. 

			Ils échangèrent un sourire complice. 
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			St. Helena Island, 

			comté de Beaufort, 

			Caroline du Sud 

			La partie sud-est de St. Helena était sauvage : les marais s’étendaient à perte de vue, contraignant la rivière Harbor à se diviser en des centaines de bronchioles. Vu du ciel, cela donnait à la région l’aspect vascularisé d’un tissu pulmonaire. 

			C’était dans ces méandres inhospitaliers que Steve était censé détecter une cache abritant les enfants. Et, pour l’aider, il n’avait à sa disposition que l’écran à image thermique du guetteur aérien, une bonne vieille carte et son instinct de flic. 

			— Essayez de voler plus bas, s’écria-t-il dans le microphone pour couvrir le son du rotor. 

			— Le relief est trop imprévisible, répondit le pilote. Les marais alternent avec la forêt, c’est trop dangereux. 

			Steve se pencha vers la droite du cockpit et pointa dans la direction d’une portion de marais envahie de brume : 

			— S’il y a une cache quelque part, c’est dans ces putains de mangroves ! Mais elles sont tellement denses que c’est en canot qu’il faudrait fouiller. 

			Steve se tourna vers le surveillant aérien assis derrière lui : 

			— Tu t’en sors, avec ta Game Boy ? 

			L’opérateur orienta son capteur vers la droite, mais son écran restait désespérément gris : 

			— Avec la chaleur qu’il fait, il pourrait y avoir un troupeau de bisons, là-dessous, leur écho thermique ne serait pas isolable. Les marais produisent naturellement du méthane, ce qui accentue l’effet de serre. 

			— Ouais, ben merci de ton aide ! Ferme ton machin, va, et ouvre les yeux, tu me seras plus utile. 

			Le pilote se tourna vers le surveillant aérien. Il était clair que ni l’un ni l’autre n’appréciaient les manières frustes de leur passager. 

			 
Au-dessous d’eux, une silhouette sombre progressait en pirogue, à l’abri des mangroves et du brouillard. La tête levée vers le ciel, elle observait l’hélicoptère, à travers l’épais feuillage. Elle s’immobilisa prudemment, comme face à un insecte venimeux. 

			Les recherches avaient repris. Mais jamais ils ne mettraient la main sur les enfants. Ils avaient beau s’abriter derrière leurs lois et derrière leur bonne conscience, il avait fallu que leurs garçons disparaissent pour qu’ils réalisent qu’ils en avaient. Et, aujourd’hui, ce n’était pas l’amour qui motivait leur quête. C’était le fait d’avoir été privé de quelque chose. Ils recherchaient leurs enfants comme on recherche une voiture qu’on vous a volée. Non pas parce qu’elle vous est précieuse, mais parce qu’on ne supporte pas d’en avoir été privé. 

			Voilà pourquoi les adultes étaient bannis de l’Île. 

			Voilà pourquoi les enfants que l’Ombre avait pu arracher à leurs griffes avaient besoin dans un premier temps d’être soignés. D’être décontaminé de cette morale darwinienne qu’on leur avait inculquée au biberon et qui n’avait d’autre but que d’en faire des adultes, vaccinés contre leur imaginaire, amnésiques de leur instinct. 
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			Charleston, 

			comté de Charleston, 

			Caroline du Sud 

			Les passagers sortaient en vagues successives, rythmées par les portes coulissantes des arrivées. Dahlia avait aperçu Cody avant d’être vue par lui. Aussi, avait-elle eu le temps de se préparer un sourire radieux, pour ces retrouvailles. Son numéro de maman débordée était déjà bien rodé, mais elle fut surprise de constater à quel point son fils lui avait vraiment manqué. Étaient-ce les effets secondaires de l’enquête qui se faisaient sentir ? 

			Es-tu meilleure qu’elles ? Accordes-tu à ton fils l’affection et l’écoute qu’il mérite ? 

			Cody lâcha sa valise couverte d’autocollants et courut vers sa mère, sous les yeux de sa nounou. Hilda vit Dahlia le prendre dans ses bras avec la ferveur d’une femme dont le fiancé revient du front. 

			— Dis donc, Cody, tu n’aurais pas profité de mon absence pour grandir, par hasard ? 

			— J’ai mangé plein de soupe ! 

			Dahlia éclata de rire et le serra si fort que Cody s’écria : 

			— Doucement, m’man, j’ai pas mes épaulières ! 

			— Justement, ça tombe bien que tu me parles de ça, Coco, car j’ai une petite surprise pour toi. 

			Elle fouilla dans un sac plastique et en sortit un sweat-shirt aux armes des Blue Devils de Duke. 

			— C’est l’équipe de ton école ? 

			— De mon université, oui. Cinq titres nationaux NCAA, quand même. 

			— Cool ! s’exclama Cody en l’enfilant aussitôt. T’as la casquette ? 

			— D’après toi ? 

			Dahlia salua sa nounou et fouilla à nouveau dans son sachet. Elle en sortit la casquette officielle des Blue Devils et la colla sur la tête de Cody. Il se jeta dans ses bras en disant : 

			— Tu m’as super manqué, m’man. 

			— Toi aussi, Coco, tu m’as super manqué, répondit-elle en s’étonnant de frissonner à son contact. 

			Une sonnerie de téléphone vint gangrener leur étreinte. Cody sentit la soudaine tension dans le cou de sa mère. 

			— Décroche, m’man. C’est peut-être important, murmura-t-il. 

			Dahlia se redressa et contempla son fils, entre gratitude et embarras. 

			Elle débarrassa Hilda d’une des valises et escorta le groupe vers la sortie en décrochant : 

			— Agent Rhymes… 

			À l’autre bout du fil, Nathan mettait de l’ordre dans son bureau. 

			— T’es prête pour un scoop ? 

			— Toujours. 

			— Louise Dixon est morte il y a cinq ans. 

			L’expression de Dahlia révéla sa surprise : 

			— Tu veux dire que Big L. exerce sous une fausse identité ? 

			— Tes copains du FBI ont fait parler le mégot. Son vrai nom est sœur Lucille Hall. 

			— Quoi, c’est une religieuse ? 

			— Ex-religieuse. Sœur Lucille a été expulsée du couvent de Covington en Louisiane, il y a sept ans, car elle était enceinte. Son fils étant mort en couches, elle a, tiens-toi bien, kidnappé trois bébés à la maternité où elle était admise. On l’a interpellée alors qu’elle tentait de passer la frontière mexicaine avec eux. 

			— Incroyable. 

			Arrivée à sa voiture, Dahlia déverrouilla les portières et fit monter Cody et Hilda à l’intérieur. 

			— Attends la suite… Sœur Lucille a été déclarée irresponsable et internée dans un HP. Deux ans plus tard, lors d’une permission, elle s’enfuit et on perd sa trace. 

			Tout en rangeant les valises dans le coffre, Dahlia déduisit la suite des événements : 

			— Alors sœur Lucille devient… Louise Dixon, elle s’installe quatre États plus loin, à deux mille kilomètres de là, et s’improvise Mère Teresa des enfants sans abri. Mais plus elle accueille de gamins abandonnés par leurs mères, plus elle ressent comme une injustice le fait de ne pas avoir pu enfanter. 

			Dahlia s’installa au volant et conclut : 

			— Alors elle décide de punir les mères qui ne méritent pas de l’être et d’enlever leurs enfants. 

			— Je t’attends pour la perquise ? 

			— Surtout pas. 

			Dahlia raccrocha et resta quelques secondes, songeuse, les mains sur le volant. 

			— Qu’est-ce que t’as à la main, m’man ? demanda Cody. 

			Dahlia sursauta et se rappela soudain la présence de ses passagers, sur la banquette arrière. 

			— Oh, c’est rien. Je me suis cognée. 

			— Tu vas l’attraper, le super-vilain ? 

			Elle réalisa qu’elle avait parlé des kidnappings devant son fils sans s’en rendre compte. Alors, elle tenta d’arrondir les angles en jouant les gros bras : 

			— Ouais, je vais l’attraper. 
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			On sonna à la porte de l’appartement que Dahlia avait loué. 

			— C’est la pizza ! hurla Cody en traversant le séjour en courant. 

			Il ne quittait pas son sweat-shirt et sa casquette des Blue Devils. 

			— Attends-moi pour ouvrir, s’écria Dahlia en délaissant les valises ouvertes sur le lit. 

			Mais l’enfant n’en fit qu’à sa tête. Il tira la porte et changea soudain d’expression face à la silhouette de cet homme qu’il ne connaissait pas. Il ne transportait pas des pizzas mais un gros carton. 

			— Salut, Cody. Ta maman n’est pas là ? 

			Tétanisé, l’enfant était incapable de répondre. 

			Dahlia déboucha dans le séjour et se rendit compte que quelque chose n’allait pas. La porte d’entrée était ouverte, son fils sur le seuil, mais son angle de vision ne lui permettait pas de voir qui se tenait sur le perron. 

			— Éloigne-toi de la porte, Cody ! hurla Dahlia en dégainant son arme. 

			L’instant d’après, l’homme passa sa tête à l’intérieur : 

			— Dahl, c’est juste moi… Je peux entrer ? 

			Soulagée, l’agent du FBI baissa son pistolet et le rengaina. 

			— Désolé, je voulais vous faire une surprise, sourit Nathan. 

			— Eh ben, c’est réussi. 

			— C’est un super-vilain, m’man ? demanda Cody, les yeux fixés sur la cicatrice qui barrait le visage de l’intrus. 

			Nathan ne put s’empêcher d’être gêné par la question. Ses efforts pour dissimuler son passé ne résistaient pas au regard d’un enfant. 

			— Non, Coco, répondit Dahlia en souriant, c’est mon coéquipier : Nathan. Un superhéros. 

			Cody le contempla alors avec admiration. 

			— C’est quoi, tes super-pouvoirs ? 

			— C’est top secret, ce genre de trucs, Cody. Déjà que tu connais mon identité… Eh ! Je compte sur toi, hein ? 

			Il porta un doigt à ses lèvres pour lui signifier de ne rien dire. 

			L’enfant hocha la tête en répliquant le même geste. 

			Dahlia sourit à la complicité que son ami d’enfance avait su générer en quelques secondes avec son fils. 

			— Explique à Nathan ce que tu penses des super-vilains, fit-elle. 

			— Ils font pas le poids, déclara l’enfant en haussant les épaules. 

			— Je vais dire à Hensleigh de le prendre au marketing, commenta Nathan en posant son fardeau sur la table du séjour. Puis il se tourna vers Cody : 

			— J’ai amené du boulot pour ta mère et ma console pour toi. Ça t’intéresse ? 

			— Cool ! T’as quoi, comme jeux ? 

			— Les Marvel, déjà. 

			— Génial. T’as les DC Comics, aussi ? 

			— Non… J’aime pas les DC. 

			— Moi non plus. Leurs super-vilains sont nuls. Il faut recommander de la pizza, m’man ! Y en aura pas assez. 

			— Je partagerai la mienne avec Nath. 

			Les boîtes de pizza vides avaient été repoussées pour faire place aux dossiers de police. Dahlia étudiait le procès-verbal de la perquisition de Port of Call. À travers la porte de la chambre voisine, filtraient le son d’un jeu vidéo et la voix de Cody qui commentait les exploits des superhéros qu’il pilotait. 

			— Et à son domicile, il n’y avait rien non plus ? demanda Dahlia en se frottant la nuque. 

			Nathan avait secoué la tête avant que sa collègue termine sa phrase. 

			— Pas une photo, une note, un article de journal, rien qui fasse référence à notre affaire, ni à son passé. Tu espérais quoi ? Qu’on retrouve une collec de dés, chez elle ? 

			Dahlia soupira de frustration et se leva pour tenter de contrôler sa nervosité grandissante. 

			— Et pendant ce temps-là, Tom est tout seul, enfermé quelque part à se croire abandonné… 

			— Dahl, concentre-toi sur l’enquête et pas sur ce genre de conneries. Tu ne peux pas laisser ton angoisse gérer ce dossier. On a besoin de toutes tes facultés, sur cette affaire ! 

			— Tu as raison. Désolée, je… On a dû passer à côté de quelque chose. Tu crois qu’elle aurait une autre cache, quelque part ? 

			— Je crois que la seule chose qu’elle a intérêt à cacher, c’est elle. Si tu changeais d’identité, que tu voulais refaire ta vie, tu crois vraiment que tu conserverais un indice qui risquerait de te compromettre ? Non ! Tu ne garderais aucune trace de ton passage quelque part, aucune note, aucune facture, tu détruirais tout, même ton ADN, si tu pouvais ! 

			— Alors pourquoi les selfies des enfants ? 

			— Pour les garder près d’elle, même quand ils ne seront plus là. Un genre d’album de famille. Une mère qui élève seule ses enfants n’a qu’une hantise : leur départ. 

			— Parce que tu la vois comme une mère, toi ? 

			— Moi ? Non. Mais elle, oui. C’est la seule chose qu’on sache vraiment sur sœur Lucille, Dahl. Son besoin contrarié d’être mère. Tu crois qu’elle aurait enlevé ces bébés, il y a sept ans, si elle n’avait pas perdu le sien ? 

			— Si c’était la seule raison, pour expliquer son geste, elle n’en aurait enlevé qu’un, pas trois. Les bébés étaient destinés à autre chose. 

			— Quoi, tu ne vas pas recommencer avec tes messes noires ! 

			— Tu as le nom du policier de Louisiane qui s’est occupé de l’enlèvement des bébés ? 

			Nathan croisa les bras en regardant Dahlia de travers. Il savait très bien où elle voulait en venir. 
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			La Nouvelle-Orléans, 

			Louisiane 

			Il était 6 h 18 du matin quand l’avion d’American Airlines en provenance de Charleston toucha la piste du Louis Armstrong Airport à La Nouvelle-Orléans. 

			Une heure plus tard, une voiture de location se garait devant les portes du couvent de Covington. Dahlia et Nathan en descendirent et se dirigèrent vers l’entrée. 

			Dahlia sonna la cloche et Nathan profita des quelques secondes d’attente pour contempler le paysage rural. Des champs de cannes à sucre entouraient le monastère. Ici, les religieuses récoltaient encore à l’ancienne. Les sœurs coupeuses avançaient, en procession, machette à la main. Sous leurs larges chapeaux de paille, elles coupaient à ras du sol, suivies de près par les ramasseuses qui collectaient les flèches et les ligaturaient en gerbes. Un nuage d’abeilles ivres de sucre fermait le cortège. 

			Bientôt un judas s’ouvrit et l’œil d’une religieuse apparut dans l’orifice. 

			— Bonjour, fit Dahlia en souriant, nous sommes le capitaine Miller et l’agent… 

			Le judas se referma sèchement. Dahlia eut à peine le temps de se retourner vers Nathan que déjà la porte s’entrouvrait. 

			— Bonjour, répéta-t-elle. Le capitaine Miller et moi-même avons rendez-vous avec la mère supérieure. J’ai téléphoné, hier soir. Je suis l’agent spécial Rhymes… 

			Dahlia se rendit compte que la sœur portière regardait par-dessus son épaule. Elle se retourna et comprit que c’était Nathan qu’elle dévisageait. Le policier se contenta de lui sourire en retour. 

			 
Des chants grégoriens filtraient en sourdine à travers les murs épais du couvent. Dahlia et Nathan admiraient les vitraux de la salle d’attente. L’un d’entre eux représentait la Vierge Marie tenant l’Enfant à bout de bras. Dahlia ne put s’empêcher d’imaginer sœur Lucille, ne parvenant plus à cacher sa grossesse, sous sa robe de bure. 

			Une religieuse octogénaire apparut derrière une porte ornée de barreaux et les accueillit chaleureusement : 

			— Bienvenue à Covington, agent Rhymes et capitaine Miller. Je suis mère Susan Sinclair. Je vous dispense de m’appeler « ma mère ». Toutes ces simagrées sont un peu dépassées et puis, à mon âge, ce serait plutôt « ma grand-mère », vous ne croyez pas ? 

			Elle se mit à rire la première, comme pour inciter ses invités à se l’autoriser. 

			— « Ma sœur » fera très bien l’affaire, conclut-elle en remarquant la croix que Nathan portait en pendentif. 

			 
Ils pénétrèrent dans un bureau des plus austères. La lumière du soleil qui entrait par la fenêtre palladienne matérialisait la poussière en suspension dans un faisceau divin. 

			Mère Susan leur fit signe de s’asseoir. 

			— Vous faites un beau métier, vous savez ? C’est un autre genre de sacerdoce, mais j’avoue avoir toujours eu une passion pour les énigmes. L’existence du Christ n’en est-elle pas une ? 

			L’homme de foi chez Nathan hocha la tête. 

			— Vous voyez ces rayonnages ? poursuivit-elle. 

			Nathan et Dahlia avisèrent la bibliothèque qui trônait derrière son bureau. 

			— Ce ne sont pas des livres de messe, dit-elle à voix basse. Mais des romans policiers. J’adore les polars. Vous désirez boire quelque chose ? Nous faisons un rhum… comment dire… divin. Et, lorsqu’on en abuse, il ne fait pas mal à la tête. 

			— Vous en avez déjà abusé, ma mère ? demanda Nathan en souriant. 

			— Vous savez ce que c’est, les repentis n’en sont que plus tolérants. Mais, assez bavassé, je suppose que vous vous intéressez à sœur Lucille, comme tous ceux qui vous ont précédés ? 

			— On ne peut rien vous cacher, répondit Dahlia. Comment une grossesse a-t-elle pu passer inaperçu aussi longtemps ? 

			— Vous savez, là-dessous (elle désigna sa robe de bure), une kalachnikov passerait inaperçue. 

			— Il n’y a pas de visite médicale ? intervint Nathan. 

			— Tous les ans. La grossesse a dû tomber entre deux visites. 

			— Vous savez qui est le père ? 

			— Pas le médecin, en tout cas. C’était une femme. 

			— Il y a eu d’autres visiteurs ? s’enquit Dahlia. 

			— Pas à notre connaissance. Mais… ce bébé n’est pas arrivé dans le ventre de sœur Lucille par l’opération du Saint-Esprit, ironisa la mère supérieure. Du reste, rassurez-vous, d’après le gynécologue de la maternité, elle n’était pas vierge. 

			— Pourquoi n’avez-vous pas cherché à savoir qui était le père ? 

			— Peu nous importait. Il fallait à tout prix éviter le scandale. L’Église est déjà suffisamment attaquée, ce n’était pas la peine d’en rajouter. 

			La mère supérieure regarda sa montre et se leva pour écourter l’entretien : 

			— Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, mes sœurs m’attendent pour la collation et la patience est une vertu que l’estomac ne possède pas. 

			— Une dernière question, ma sœur. Vous êtes au courant pour l’enlèvement des trois bébés ? 

			— Avec le raffut qu’ils ont fait, même les morts sont au courant, ma chère. La pauvre petite était tellement choquée qu’elle était incapable d’admettre sa fausse couche. 

			— Comment ça ? 

			— Elle a prétendu qu’on lui avait volé son bébé et qu’elle avait enlevé les autres pour les protéger. 

			Elle leva les yeux au ciel et raccompagna ses visiteurs : 

			— Bon, eh bien j’espère vous avoir un tout petit peu aidés dans votre enquête. La recherche de la vérité est un puits sans fond dont nous espérons toujours remonter le seau. 

			— S’il nous arrivait d’avoir d’autres questions, ma sœur, nous autorisez-vous à… 

			— Vous aurez d’autres questions, ma fille, l’interrompit-elle poliment. Et je préfère que vous vous absteniez. Nous sommes des recluses. Les contacts avec l’extérieur se limitent aux travaux de maintenance extérieure du couvent. Cette entrevue est déjà une exception. 

			Frustrée, Dahlia se tourna vers Nathan qui se contenta de dire : 

			— Merci de nous avoir reçus, ma mère. 

			La religieuse les salua de la tête et les regarda s’éloigner vers leur voiture. Quelque chose, chez Dahlia, l’avait troublée. Une présence invisible qui semblait l’étouffer à petit feu. 

			— Vous croyez en Dieu, agent Rhymes ? 

			Dahlia se retourna vers mère Susan, gênée par la question. Elle réfléchit un moment, avant de répondre : 

			— Plus maintenant, ma sœur. Avec ce que j’ai vu dans mon travail, difficile de garder la foi. 

			— J’ai vu bien pire dans le mien, assura-t-elle, en la fixant droit dans les yeux. Et le Seigneur est toujours mon berger. Vous retrouverez son chemin, j’en suis certaine. 

			Sur ces mots, elle disparut. 

			Dahlia resta quelques secondes, sonnée, à contempler la porte close. 

			— Allez, viens, Dahl, fit Nathan pour rompre le charme. 
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			Dahlia avait quitté mère Susan, la tête en vrac. Loin de lui apporter les réponses qu’elle espérait, cet entretien avait soulevé d’autres questions. Pourquoi sœur Lucille n’avait-elle pas cru à sa fausse couche ? Pourquoi se serait-elle sentie obligée d’enlever d’autres bébés, pour les protéger ? 

			Elle n’avait pas osé s’en ouvrir à Nathan, de peur qu’il ne l’accuse à nouveau de tout mélanger. Car, pour elle, il n’y avait qu’une seule explication au comportement de sœur Lucille et c’était toujours la même. Les messes noires. 

			De son côté, Nathan se doutait bien de ce qui torturait les méninges de sa coéquipière. Mais il préférait la laisser ruminer que de l’affronter dans des supputations stériles. L’interrogatoire du shérif qui s’était occupé de l’enquête leur permettrait peut-être d’expliquer le mystère du comportement de leur suspect numéro 1 et d’en comprendre les motivations. 

			Ils empruntèrent les routes secondaires au sud de Baton Rouge, traversèrent le bayou et arrivèrent en vue d’un spectacle saisissant : un bateau de pêche semblait naviguer au milieu d’un champ de spartines. En fait, il était amarré en bordure du Mississippi, mais les plantes hautes en masquaient le quai. 

			La voiture s’aventura sur un chemin de terre bosselé et se rangea le long d’une bicoque délabrée devant laquelle une Indienne triait le fruit de la pêche. 

			Nathan coupa le moteur et s’adossa à son siège, les yeux fixés sur le vieux pêcheur qui rangeait ses filets. 

			— Tu es sûr que c’est ici ? demanda Dahlia en déchiffrant le paysage. 

			— C’est ce que prétend le GPS. 

			Ils descendirent, saluèrent l’Indienne qui les dévisageait et s’engagèrent sur le ponton branlant qui menait au bateau. Le parfum enivrant des caroubiers en fleur et l’air salé leur nettoyèrent la tête. 

			— Shérif Crowe ? lança Nathan au sexagénaire qui leur tournait le dos. 

			— Il y a longtemps qu’on ne m’a pas appelé comme ça, répondit-il en se retournant. Vous êtes Miller ? (Nathan hocha la tête.) Vous aviez dit l’après-midi ! C’est que… je ne suis pas vraiment présentable. 

			— Ma coéquipière ne pouvait pas attendre. Vous savez comment sont les femmes… 

			— Les Quapaws sont plus patientes, rétorqua-t-il en désignant sa compagne indienne qui poursuivait son triage. 

			Agacée par l’humour machiste qui s’installait, Dahlia s’imposa dans la conversation : 

			— Merci de nous recevoir, shérif Crowe. Je me présente : agent spécial Dahlia Rhymes du FBI. 

			— Rhymes ? Vous êtes de la famille du révérend ? demanda le shérif. 

			Dahlia et Nathan échangèrent un regard grave. 

			— Pourquoi vous me posez cette question ? s’enquit Dahlia. 

			— Venez à l’intérieur, je vais vous montrer, répondit le shérif en s’essuyant les mains sur son tablier. 

			 
Crowe sortit un vieux dossier d’un carton de rangement et en vérifia le contenu en se parlant à lui-même : 

			— Voilà… Je savais que j’en avais une copie quelque part… Il y a des affaires qui ne vous quittent pas. C’était en décembre 2009. Le lendemain de Noël, vous imaginez ? 

			Il disposa le classeur devant Nathan et Dahlia avant de se rouler une cigarette. 

			— Je reçois un appel, tôt le matin, me disant que Lucille Hall, une patiente de la maternité, s’est enfuie avec trois bébés. L’alerte enlèvement est déclenchée et c’est là que je comprends que c’est une bonne sœur qu’on recherche. Quatre heures plus tard, on la repère sur la I-10 au sortir de Houston, et elle est rapatriée à Baton Rouge dans nos bureaux. C’est moi qui l’ai interrogée. Et ça, c’est le procès-verbal. 

			Il s’interrompit et observa Dahlia qui examinait le document, sans en perdre un mot. Sœur Lucille y déclarait avoir été violée par un jeune homme qui s’était introduit de nuit dans le couvent. Interrogée sur son identité, elle avait répondu que la seule chose qu’elle pouvait décrire était le tatouage qu’il portait sur le thorax : une double croix surplombant l’infini. 

			— La croix du Léviathan ? fit Dahlia en levant les yeux vers le shérif. 

			— Ce symbole avait fait la une des médias, alors vous pensez bien que sœur Lucille avait mille excuses de paniquer. Quand, neuf mois plus tard, on l’a conduite au bloc pour un accouchement difficile et qu’on lui a appris, à son réveil, qu’elle avait fait une fausse couche, elle a demandé à voir le corps de l’enfant. On lui a refusé. Il y avait de quoi devenir parano, non ? 

			Dahlia se tourna vers Nathan, lequel était encore plus remué qu’elle. 

			— Regardez plus bas, poursuivit le shérif. Dans son témoignage, sœur Lucille accuse le couvent d’être de mèche avec la secte et d’avoir laissé sciemment l’intrus pénétrer dans le cloître pour qu’il engrosse une novice. 

			— Attendez, ça ne tient pas debout ! intervint Nathan. Un enfant, ça ne se programme pas aussi facilement que ça. 

			— C’est exactement ce que je lui ai dit. Et elle m’a répondu qu’il n’y avait pas de contraception, chez les sœurs. Que la promiscuité faisait que le rythme de leur cycle était connu de toutes. Il était donc facile de savoir à quel moment elles étaient fécondables. 

			— Dans quel but ils auraient fait ça ? demanda Nathan. 

			— Pour alimenter une messe noire, pressentit Dahlia en cherchant confirmation chez Crowe qui acquiesça : 

			— C’est cette conviction qui a poussé sœur Lucille, le lendemain, à sauver autant de bébés que ses bras pouvaient emporter. 

			— Vous l’avez crue ? s’enquit Nathan. 

			— Sur le moment, non. J’ai témoigné à son procès en essayant d’être le plus sincère possible. Elle a été jugée irresponsable et internée dans un asile psychiatrique. Mais, peu de temps après, les restes d’un bébé ont été retrouvés dans le bayou à moitié dévoré par les alligators. Il portait le symbole de la secte tatoué sur le front. Et là, j’ai commencé à douter. 

			Dahlia passait en revue des photos jointes au dossier. Elles témoignaient de l’horreur de la découverte. 

			— C’était son bébé ? 

			— Non. Les tests ADN s’avérèrent négatifs. Mais c’était la preuve que la secte du pasteur Rhymes était encore active dans le Sud, malgré sa dissolution et l’internement de son leader. 

			Nathan se tourna vers Dahlia. Elle était livide. Elle referma la chemise et sortit précipitamment de la cabine. 

			Le shérif se tourna vers Nathan, une question muette dans les yeux. 

			— C’est sa fille, répondit simplement le capitaine. 

			Le vieux policier baissa la tête. Il ne put refréner un sentiment de culpabilité. Replonger dans le passé, c’est accepter d’être contaminé par lui, songea-t-il. 

			— C’est à cause de l’affaire des enfants enlevés que vous me posez toutes ces questions, n’est-ce pas ? Vous pensez qu’il y a un lien ? 

			— On ne sait pas encore. 

			— Vous avez retrouvé sœur Lucille ? 

			— Oui. 

			— C’est elle qui… 

			— Ça se pourrait. 

			Nathan lui tendit une carte de visite en disant : 

			— Vous pourriez m’envoyer une copie de vos documents ? 

			— Bien sûr. 

			 
Nathan rejoignit Dahlia à l’extérieur et la trouva sur le pont, accoudée au bastingage. 

			— Ça va aller, Dahl ? 

			Elle hocha la tête, mais ses yeux noyés de larmes disaient le contraire. 

			— Tu sais… ça ne veut pas dire qu’il est impliqué dans cette histoire. C’est peut-être juste un copycat. 

			Dahlia acquiesça, s’efforçant de ne pas le regarder. Elle était perdue, comme lorsqu’elle était petite et qu’elle cherchait à comprendre ce qui pouvait bien justifier chez son père une telle perversion. 

			— On a de quoi inculper sœur Lucille, maintenant. On va la faire parler, Dahl. Et on retrouvera Tom et les autres enfants. 

			Une sonnerie de téléphone vint interrompre ce moment d’intimité. Nathan regarda l’écran et lut : Virgo. Il s’éloigna de quelques pas et décrocha : 

			— Oui, Virgo. 

			Tandis qu’il écoutait les informations que lui communiquait sa collègue, le visage de Nathan oscillait entre stupéfaction et incertitude. 

			— Et… euh… qu’est-ce que disent les médecins ?! bredouilla-t-il. 

			Dahlia se tourna vers son ami et croisa son regard nébuleux. Il raccrocha et resta quelques secondes sans voix, avant de pouvoir formuler : 

			— Luke a repris conscience. 
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			Charleston, 

			comté de Charleston, 

			Caroline du Sud 

			« Miracle ». 

			Ce mot avait toujours éveillé chez Dahlia la même suspicion que « sorcellerie ». Pourtant, la meilleure définition qu’elle pouvait donner à ces deux termes aujourd’hui était la résurrection de Luke. 

			Devait-elle y voir la réponse de Dieu à ses prières quand elle avait évoqué Lazare de Béthanie ? Le Berger avait-il réalisé ce prodige pour que Dahlia retrouve le chemin de la foi, comme l’avait prophétisé la mère supérieure ? 

			Telles étaient les pensées qui agitaient l’esprit de Dahlia tandis qu’elle traversait le couloir menant à la chambre qu’occupait son frère. Les paroles du médecin qui l’accompagnait se voulaient positives et rassurantes : 

			— Il respire par lui-même. Ses fonctions vitales sont stables et, autant qu’on puisse en juger, il ne gardera aucun dommage cérébral de son séjour dans le coma. La rééducation fonctionnelle de votre frère sera longue mais… il remarchera. 

			Dahlia hocha la tête en signe de remerciement et s’arrêta sur le seuil, comme si elle avait peur d’entrer. 

			— Ne restez pas trop longtemps, conclut le médecin. Il a besoin de repos. 

			Elle acquiesça et poussa la porte. 

			— Dahl ? Est-ce que c’est toi ? murmura une voix. 

			— Oui, c’est moi, Luke. 

			Elle s’approcha du lit. Son frère était encore prisonnier de ses plâtres et sa minerve l’empêchait de tourner la tête. 

			— Tu as du nouveau, pour Tom ? 

			— On avance. Je t’ai dit que je ne partirais pas avant de l’avoir retrouvé. 

			— Je suis désolé de t’avoir fait ça, Dahl. J’ai toujours été le moins courageux des trois, tu le sais… 

			— Le plus maladroit, aussi. Heureusement pour nous. 

			Luke sourit tristement. Dahlia s’assit à son chevet. 

			— Le docteur a dit que ta rééducation prendrait du temps, mais que tu remarcherais. Je lui ai répondu que ça te ferait les pieds et que ça te permettrait peut-être d’y réfléchir à deux fois avant de recommencer. 

			Luke regarda sa sœur avec tendresse. 

			— Ce n’est pas à moi que tu as fait ça, Luke. C’est à Tom. J’allais lui dire quoi, moi, si tu ne t’étais pas réveillé ? Ton père a sauté du troisième étage parce qu’il était persuadé qu’on ne te retrouverait pas ? Il allait mettre quoi, ton fils, dans la case « parents » sur sa fiche scolaire ? Maman assassinée et papa suicidé ? Tu attendais quoi, de sa marraine, à laquelle tu as interdit les visites ? Qu’elle reparte chez elle en laissant ton fils aux mains du Foster Care ? Je ne l’aurais pas fait, tu sais ? Je l’aurais emmené avec moi à New York et je l’aurais imposé à Cody, parce qu’on ne laisse pas tomber sa famille. Se suicider, Luke, ce n’est pas mettre un terme à sa vie, c’est laisser tomber sa famille. 

			Luke avait les larmes aux yeux. Les paroles de sa sœur l’avaient profondément ému. Dahlia s’en rendit compte et se leva pour mettre fin à l’entrevue. 

			— Je vais te laisser, grand frère. Ton médecin m’a demandé de ne pas rester trop longtemps. Mais je ramènerai Tom. Alors t’as intérêt à bosser ta rééducation parce que… il sera là avant que tu puisses le prendre dans tes bras. Pas la peine de te lever pour me raccompagner, je connais le chemin. 

			Sur ce, elle se dirigea vers la porte. Elle était sur le point de sortir, quand la voix brisée de Luke l’interpella : 

			— Dahl ? 

			Elle se retourna vers lui. L’émotion qui étreignait sa gorge lui permit juste de murmurer : 

			— Merci, p’tite sœur. 
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			La canicule avait repris ses droits et la ville basse de Charleston transpirait sous ses ventilateurs. Ses rues étroites et envoûtantes semblaient s’évaporer sous la chaleur tropicale qui émanait du sol autant que du ciel. L’asphalte ramollissait sous le soleil du Sud. Les cigales, dans les arbres, n’en chantaient que plus fort. Mais c’était dans la salle d’interrogatoire aveugle du Charleston Police Department que la température était la plus suffocante. Et la suspecte que l’on faisait mariner là commençait à approcher du point de cuisson. 

			— Ça fait plaisir de vous revoir, ma sœur, fit Dahlia en pénétrant dans la pièce. En dépit des circonstances… 

			— Je ne suis plus la sœur de personne, répondit Lucille de sa voix rauque. 

			— Très bien. Comment dois-je vous appeler, alors ? Louise ? Lucille ? Big L. ? 

			— Ne m’appelez pas. Ce sera plus simple. Vous avez une clope ? 

			Dahlia se tourna vers le miroir sans tain et fit signe à ses collègues en portant index et majeur à ses lèvres comme si elle tenait une cigarette invisible. Puis elle étudia sa prisonnière quelques secondes en marchant dans la pièce. On lui avait retiré ses piercings et ses bagues, par mesure de sécurité. Et, malgré ses tatouages et ses airs de sauvageonne, son visage d’ébène aux yeux verts avait retrouvé son aura de madone. 

			Marvin entra, le temps de remettre à Dahlia un paquet de Lucky Strike et un briquet jetable. Elle le remercia et déposa le tout sur la table devant Lucille. Celle-ci glissa une cigarette entre ses lèvres, l’alluma et tira longuement dessus en s’adossant à sa chaise. 

			— Vous m’avez rendu un sacré service en effectuant cette perquise, fit-elle en exhalant la fumée. Cela m’a permis de me rendre compte à quel point je devais jeter. 

			— N’y voyez aucun traitement de faveur de notre part. 

			— Non. Plutôt un service… d’ordre. 

			Dahlia sourit au jeu de mots et s’assit face à elle. 

			— Si nous mettions un peu d’ordre, justement. Sur les six enfants enlevés, trois sont passés par votre refuge. 

			Elle plaça leurs photos sous les yeux de sa suspecte : 

			— Cole Williams – alias Lazyfat –, Dean Wei – alias Brucelit – et Lily Walker – Tomboy. 

			— Et ? 

			— Et vous êtes actuellement le seul adulte à avoir été en contact avec les trois. 

			— En dehors du ravisseur… 

			Dahlia apprécia la parade et poursuivit : 

			— Si l’on ajoute à ce contact un goût prononcé pour le vaudou et la culture gullah… cela vous fait pas mal de points communs avec lui. 

			— Le berger et le loup sont tous les deux en contact avec les brebis, mais peut-on vraiment parler de points communs entre eux ? 

			— Il y en a bien entre Dieu et le Diable. Satan était un ange avant d’être banni par Dieu, non ? Et, sans ce bannissement, aurait-il embrassé le Mal ? Avez-vous vécu votre éviction du couvent comme une forme de… bannissement, ma sœur ? 

			L’ex-religieuse baissa les yeux et joua avec sa cigarette. Dahlia avait touché son point faible. Elle poursuivit sur ce terrain comme un boxeur qui sent venir le K.-O. au bout de ses poings. 

			— Si vous me donnez le choix entre le loup et le berger, déclara Dahlia, je choisis le loup. Ses attaques sont franches et motivées par la survie. Celles du berger, en revanche, sont bien plus dangereuses car ses crocs sont la confiance qu’il inspire à ses victimes et à ses juges. 

			— Mon Dieu… soupira sœur Lucille, le pasteur Rhymes n’a même pas épargné sa fille… 

			Désarçonnée par cette référence inattendue à son père, Dahlia se leva et fit quelques pas dans la pièce pour retrouver une contenance. 

			 
Derrière le miroir sans tain, Virgo et Marvin suivaient le déroulement de l’interrogatoire avec intensité. Ce tacle par l’arrière adressé à leur collègue les avait ulcérés. Par son énergie et son esprit d’équipe, Dahlia avait su gagner le respect des policiers locaux. Tous s’accordaient à présent à lui reconnaître de grandes qualités professionnelles. 

			— Il a tué mon bébé, vous savez ? résonna la voix de sœur Lucille dans les haut-parleurs. Oh, pas de ses propres mains, non… de ses sales pensées, de ses idées venimeuses. 

			— Putain, comment elle fait pour encaisser tout ça ? commenta Marvin. 

			— Elle a encaissé bien pire, répondit Nathan qui s’était joint au groupe. 

			Dahlia s’arrêta tout près de la baie vitrée et tous ressentirent à quel point cet échange lui coûtait. 

			— Si vous faites allusion à la secte du Léviathan, ma sœur, je vous rappelle qu’elle a été dissoute il y a dix ans, et son leader mis à l’isolement dans une prison psychiatrique. 

			Une sonnerie de téléphone détourna l’attention de Nathan. Sur l’écran de son portable s’affichait : Labo. Il sortit de la pièce et décrocha : 

			— Oui, Pat. T’as les résultats ?… Alors, c’est quoi, comme came ? 

			Tandis qu’il écoutait les informations que lui communiquait son coéquipier, le visage de Nathan se décomposait. 

			— Quoi ?! s’exclama-t-il. 

			 
Dahlia tournait autour de sœur Lucille en cherchant à reprendre la main, mais l’ex-religieuse continuait d’occuper le terrain avec une conviction qui faisait froid dans le dos : 

			— Un maître n’a pas besoin de rencontrer ses disciples pour les contaminer. L’héritage qu’il a laissé suffit à les influencer. 

			Dahlia n’était pas loin de penser la même chose. Elle vint se rasseoir à table, acceptant à nouveau la confrontation. Sœur Lucille écrasa soigneusement son mégot sous son talon et se pencha vers elle en poursuivant à voix basse : 

			— Ceux qui s’approchent des brumes du Mal perdent très vite la visibilité de leurs actions. Leur conscience est aveugle et s’ouvre à d’autres voix. Le père de mon enfant était en transe, quand il m’a violée. C’était la voix du maître qu’il entendait. 

			En consentant à s’aventurer sur ce chemin pavé de ronces, Dahlia était en train de perdre le contrôle de l’entretien. Une curiosité malsaine la poussait vers ses questions restées sans réponses, mais elle devait trouver la force de s’en écarter. 

			— Vous avez des enfants, agent Rhymes ? 

			— Non, mentit-elle pour ne pas fournir plus de munitions à son adversaire. 

			— Alors vous ne pouvez pas imaginer ce que représente, pour une mère, la souffrance d’en perdre un. C’est comme si on vous arrachait un morceau de vous-même, comme si… vous étiez handicapée à vie ! 

			— Et les trois mères de Baton Rouge dont vous avez kidnappé les bébés, vous avez pensé, une seule seconde, que vous alliez les handicaper à vie, elles aussi ? 

			— Je voulais juste mettre leurs bébés à l’abri ! Si j’avais pu en sauver plus, je l’aurais fait. 

			— Ah, nous y voilà, hein ? Sauver. C’est une obsession chez vous ! Sauver les enfants des griffes d’une secte ? De parents qui les maltraitent ? De pédophiles qui les abusent ? Le problème, c’est qu’avec le temps, l’ange gardien est devenu exterminateur. Il se fait justice lui-même en décidant quel linteau sera marqué du sang de l’agneau. 

			Dahlia déposa frénétiquement les photos des différentes scènes de crime sous les yeux de l’ex-religieuse dans l’espoir de la faire craquer : 

			— Est-ce pour orienter l’enquête vers vos délires sectaires que vous avez maquillé vos « sauvetages » en meurtres rituels ? 

			Sœur Lucille fut horrifiée en découvrant les actes barbares immortalisés sur ces clichés. Elle détourna les yeux et porta la main à sa bouche en bredouillant : 

			— Oh, mon Dieu ! Comment vous pouvez penser que… Je n’ai rien à voir avec ces atrocités ! 

			Dahlia ajouta d’autres documents sur la table. 

			— En plaçant ces dés à coudre, au fond de la gorge des maltraitants, vous vouliez dire quoi exactement ? 

			— Je… je ne comprends pas… 

			— Nous non plus, figurez-vous ! Les mots-clefs gravés sur les dés, ils sont censés former quoi ? Une épitaphe ? Une morale ? L’un d’eux est le mot « CALL ». Est-ce votre signature pour « Port of Call » ? 

			Sœur Lucille repoussa les photos hors de sa vue et prit une profonde inspiration avant de déclarer : 

			— Je n’ai jamais tué personne. Ma seule faute est d’avoir enlevé ces bébés. C’était une erreur, je le reconnais. Mais ils ont été rendus à leurs familles ! On a cru me punir en m’enfermant. Mais j’étais déjà enfermée, au couvent ! J’avais besoin de me racheter et je ne pouvais pas le faire hors du monde. Alors je me suis évadée et je suis devenue quelqu’un d’autre, sans renier ma foi. J’ai réparé mes fautes en sauvant d’autres enfants, en vrai danger, ceux-là : les enfants des rues. Vous ne savez pas dans quelle détresse ils sont ! Si vous m’enfermez à nouveau, qui va s’occuper d’eux, hein ? Qui ? 

			La sincérité des paroles de sœur Lucille avait touché Dahlia qui ne savait plus que penser. 

			Derrière elle, la porte s’ouvrit sur Nathan qui demanda : 

			— Je peux te voir deux minutes ? 

			 
Dahlia le rejoignit dans le couloir. L’expression sur son visage ne présageait rien de bon : 

			— On a les résultats du labo concernant la seringue de Jimmy… ce n’était pas de la drogue qu’il s’injectait. C’était de l’octréotide. 

			— Tu veux dire quoi ? Qu’il s’injecte… 

			— … l’inhibiteur d’hormone de croissance qu’on a retrouvé sur Lily. 
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			Nathan et Dahlia réexaminaient les événements passés, à la lueur des dernières révélations. La veille, au fast-food, Jimmy s’était précipité aux toilettes pour s’inoculer une dose d’octréotide. 

			Pourquoi ? 

			Était-il sous traitement pour bloquer sa croissance ? 

			Et si oui, dans quel but ? 

			Est-ce que le fait de demeurer prépubère était une garantie commerciale pour rester désirable vis-à-vis de ses clients ? 

			Avait-il forcé Lily à suivre le même traitement ? 

			L’avait-il tuée parce qu’elle ne voulait plus ? 

			— Impossible, s’exclama Nathan. Jimmy adorait Lily. 

			— Il connaissait l’endroit où on a retrouvé son corps, Nath. Si ce n’est pas lui qui l’a tuée, comment il le connaîtrait ? 

			— Parce qu’il était dans la voiture avec Lily, quand on l’a transportée sur place. On a dû le droguer comme elle. Et quand il s’est réveillé, elle n’était plus là et son meurtrier non plus. Tu crois vraiment qu’il m’aurait amené sur les lieux du crime, si c’était lui qui l’avait tuée ? 

			 
Nathan avait beau défendre Jimmy, quelque chose, dans le récit du gamin, ne collait pas. Il lui avait confié que tout était sa faute, que Lily lui avait fait confiance et que… Rongé par le remords, Jimmy avait été incapable de terminer sa phrase. Puis il s’était rué aux toilettes. Il était le dernier à avoir vu Lily vivante. C’était lui qui l’avait accompagnée tout au long de sa fugue, lui qui l’avait présentée à sœur Lucille, lui, enfin, qui l’avait rabattue sur Bob Murphy, le chauffeur de taxi, et le réseau pédophile auquel il appartenait. Avait-il agi ainsi avec les deux autres enfants qui avaient fréquenté le refuge ? 

			Si tel était le cas, cela ferait de Jimmy non pas l’enquêteur amateur qu’il prétendait être, mais un rabatteur professionnel. La liste des pédophiles qui figurait sur son carnet n’était peut-être pas une liste de suspects qu’il cherchait à confondre, mais de clients qu’il ravitaillait. À commencer par le plus important d’entre eux : Hector Harris. 

			Quel âge avait vraiment Jimmy ? Et depuis quand se piquait-il à l’octréotide ? 

			Les recherches que les policiers avaient effectuées, que ce soit à l’état civil, à la sécurité sociale, dans les fichiers ViCAP8 et CODIS9 n’avaient abouti à aucune information sur son âge. Même le système de placement familial, par lequel il était passé, ne mentionnait aucune date de naissance. Quant aux empreintes digitales, qu’on avait prises le jour où Jimmy avait ramené le break Ford Country Squire, elles ne correspondaient à aucun individu né aux États-Unis. Elles ne permettaient que de le relier à son casier judiciaire, lequel comportait deux arrestations : une pour sollicitation, l’autre pour vol à l’étalage. Les faits remontaient à deux ans et, sur ses photos d’identité, il avait à peu près le même visage. 

			D’où venait Jimmy ? Ses parents l’avaient-ils abandonné à la naissance ou avait-il fugué, lui aussi, d’un foyer d’immigrés clandestins ? 

			En tout cas, sur son dossier Foster, il était décrit comme « violent, subversif et instable ». Aucun parent ne désirant plus l’adopter, il avait intégré un établissement psychiatrique spécialisé pour mineurs violents : Le Nid. 

			 
— J’irais bien faire un tour là-bas, moi, dit Nathan à Dahlia. Ils doivent avoir pas mal d’infos, sur lui. 

			— Pendant ce temps, je vais me replonger dans l’affaire du Léviathan. 

			Dahlia nota la moue contrariée de Nathan. Il n’était pas favorable à cette idée. 

			— Qui gère les archives, ici ? insista-t-elle. 

			— Le caporal de l’accueil. 

			— Ah ! fit Dahlia, ennuyée. 

			— Quoi ? 

			— Rien… Tu m’accompagnes ? Quelque chose me dit qu’il va me créer des difficultés et je voudrais éviter de le froisser. 

			 
Dahlia et Nathan descendirent jusqu’à la réception et s’approchèrent du comptoir. 

			— Que puis-je pour vous, « Dr Rhymes » ? demanda le vieux caporal en appuyant sur les guillemets, l’air de dire « Je t’ai connue gamine alors, à moi, tu ne la fais pas ». 

			— J’ai besoin d’accéder aux archives, dit simplement Dahlia. 

			— D’accéder à quoi, aux archives ? 

			— Un dossier de 2006. L’affaire du Léviathan. 

			— Et on peut savoir pourquoi ? 

			— Non. Je n’ai pas à vous le dire. 

			— Cette affaire a fait suffisamment de mal à l’Église baptiste, ce n’est pas le moment de la ressortir. 

			— Ce n’est pas à vous d’en juger. 

			— Écoutez, caporal, intervint Nathan, j’autorise l’agent spécial Rhymes à accéder aux archives, vous voudrez bien l’y accompagner. 

			Le vieux briscard se tourna vers Dahlia et l’invectiva de plus belle : 

			— Vous n’avez pas honte de continuer à salir la réputation d’un homme de Dieu ? 

			— Il n’a pas besoin de moi pour cela, rétorqua Dahlia. 

			— Caporal, je vous rappelle que nous collaborons avec le FBI, sur cette enquête. 

			— Sur cette enquête, oui, mais pas sur une affaire qui remonte à dix ans en arrière. (Se tournant vers Dahlia :) C’est quand même de votre père qu’il s’agit ! 

			C’était l’argument de trop. Dahlia n’avait pas de leçon à recevoir d’un homme dont le passé lui apparaissait soudain comme suspect. 

			— Et alors ? s’insurgea-t-elle. Vous voulez le couvrir, c’est ça ? Est-ce que vous faisiez partie de sa secte, par hasard, caporal ? 

			— Dahl… Dahl… 

			Nathan s’interposa entre eux et fit signe à sa coéquipière de le laisser gérer la suite. Elle toisa un instant le vieil officier avant de s’écarter et d’aller prendre l’air. 

			 
Bientôt, Nathan la rejoignit à l’extérieur et lui remit la carte d’accès aux archives. 

			— C’est au deuxième sous-sol. 

			— Je te l’avais dit… soupira Dahlia. 

			— Qu’est-ce que t’as contre lui ? 

			— C’est l’ancien shérif adjoint de St. Helena. Alors tu m’étonnes qu’il ne veuille pas qu’on fouille là-dedans. Son patron faisait partie de la secte. Comme tous les notables de la région. 

			— Même si tu trouves quelque chose sur lui… y a prescription. 

			— Va dire ça aux familles qui ont perdu un enfant. 

			Nathan baissa les yeux et acquiesça. 

			— Dahl, je sais que ça va être difficile, mais… essaie d’étudier le dossier juste pour ce qu’il peut nous apporter, aujourd’hui. Ne retourne pas là-bas. 

			Dahlia hocha la tête et revint vers le bâtiment en jouant avec la carte d’accès. Nathan la regarda s’éloigner puis rejoignit sa voiture. 

			
				
					8	. Violent Criminal Apprehension Program est le fichier de l’unité du FBI spécialisée dans l’analyse des crimes violents. 

				

				
					9	. Combined DNA Index System est un fichier du FBI qui contient les profils ADN collectés par la police et l’ensemble des laboratoires criminels. 
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			Tom dormait. Se réveillait. Dormait à nouveau. Tant et si bien qu’il ne savait plus si on était le jour ou la nuit. Ni même à quand remontait son arrivée. Ce devait être les piqûres qui l’épuisaient à ce point. Il avait des crampes au ventre et des nausées. 

			Que lui injectait-on ? « De quoi rester toi-même », avait dit l’Ombre. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Lily avait raison. On était en train de les droguer. 

			Il se leva péniblement et se mit à arpenter la petite pièce qui lui servait de cellule. Arpenter, c’était beaucoup dire. Trois mètres sur quatre sous les combles et une bonne partie de la surface encombrée par cette roue dentelée verticale de deux mètres de diamètre et ce demi-essieu de bois qui en sortait. 

			Une chose était certaine. Depuis que Lily s’était échappée, Tom n’avait reçu aucune visite de l’Ombre. Pourtant, elle lui avait promis qu’il quitterait la Réserve pour rencontrer de nouveaux amis, s’il était sage et s’il respectait les consignes. Et il les avait respectées. Enfin… presque. Il avait parlé à Lily, mais c’était elle qui… 

			Le fait de demeurer cloîtré dans la Réserve était-il sa punition pour l’avoir fait ? Si oui, quand s’achèverait-elle ? Allait-il rester enfermé éternellement ? 

			Non, l’Ombre ne pouvait pas lui faire ça. Elle allait revenir parce qu’elle l’aimait. Elle lui avait dit qu’elle l’aimait. Cet isolement était temporaire. Une leçon pour qu’il apprenne à obéir. 

			Elle allait revenir. 

			Ne serait-ce que pour lui donner à boire et à manger ! 

			Il avait soif et faim. Il jeta un coup d’œil vers son écuelle. Il restait un peu d’eau, mais peut-être fallait-il l’économiser ? 

			Le vacarme des enfants avait cessé, et le lourd silence qui régnait à présent sur les lieux était insupportable. Où étaient-ils tous passés ? L’Ombre les avait-elle emmenés autre part, en abandonnant derrière eux celui qui avait désobéi ? Ou bien avaient-ils tous été massacrés par les monstres qui erraient tout autour ? 

			Tom se mit à trembler en songeant à cette éventualité. Si les créatures s’étaient introduites dans la maison, alors elles se rendraient bientôt compte qu’il restait un survivant dans la Rés… 

			Un bruit sourd provenant du sol le fit sursauter. Quelque chose frappait contre le plancher. 

			Ils étaient là. 

			Les monstres l’avaient repéré et, d’une minute à l’autre, ils allaient enfoncer la trappe et le dévorer tout cru. 

			Le sol vibra à nouveau, plus violemment, cette fois-ci. 

			Tom recula… si maladroitement qu’il trébucha, perdit l’équilibre et tomba en arrière. L’instant d’après, une voix d’enfant l’interpella à travers le plancher. 

			— Eh, le nouveau ! Quand quelqu’un frappe à ta porte, c’est poli, de répondre. En général, les gens disent : « Entrez ! » ou… « Va chier ! » Mais ils disent quelque chose. Alors tu dis quoi, toi ? 

			Surpris autant que soulagé, Tom chercha ses mots et trouva juste la force de bredouiller : 

			— Ben… euh… j’en sais rien ! Je peux pas ouvrir, de toute façon. C’est verrouillé. 

			— Pourquoi tu veux que ce soit verrouillé ? dit le garçon en soulevant la trappe. 

			Tom n’en revenait pas. Durant tout ce temps, sa cellule avait été ouverte ! Le nouveau venu se hissa d’un bond dans la Réserve. La semi-obscurité qui y régnait ne permettait d’entrevoir que sa silhouette. Elle se découpait à contre-jour dans la lumière de la trappe ouverte. 

			— Où est l’Ombre ? demanda Tom. 

			— Chez les Grandes Personnes. Elle va revenir. 

			Il s’avança vers son prisonnier et lui tendit la main pour le relever. Dans la clarté dorée qui montait de la trappe, la silhouette prit soudain les traits familiers de Jimmy. Il semblait bien plus à sa place dans cet endroit que dans les rues de Charleston. Était-ce dû à son regard sauvage, bien moins apprivoisé que celui des enfants de la ville ? 

			— Je m’appelle Jimmy. C’est moi qui commande, quand l’Ombre n’est pas là. Parce que je suis le plus vieux. 

			Le regard de Tom se porta instinctivement vers la trappe ouverte. 

			— T’inquiète, tu vas descendre pour ton initiation. Mais avant, faut qu’on parle, tous les deux. Tu fumes ? 

			— Non, répondit Tom en souriant. Enfin… j’ai essayé une fois, mais… J’suis trop p’tit, pour fumer. 

			— Trop p’tit, ça veut rien dire, ici. Tu le seras toujours, trop p’tit. Te bile pas, va. J’ai ce qui faut. 

			Jimmy saisit le joint coincé sur son oreille, attrapa le briquet glissé dans sa bottine et l’alluma. Il en tira une longue taffe qu’il inhala en s’extasiant : 

			— Putain de Dieu ! C’est quand même cent fois mieux que la colle ! 

			Il tendit le joint à Tom qui déclina d’un geste : 

			— Non merci. 

			— Allez… essaie, quoi ! Tout le monde fume, ici ! 

			Tom hésita, puis finit par se laisser convaincre. Il aspira un grand coup et se mit à tousser violemment. Jimmy éclata de rire. 

			— T’en fais pas, va, on est tous passés par là. Faut que tes poumons roses s’habituent. Quand je te dis que… tu seras toujours trop p’tit, tu piges ? 

			— Ouais. 

			— Non, tu piges pas. Ce que je veux dire, c’est que… on grandit pas, ici. 

			Tom sourcilla. Décidément, il ne comprenait pas où son hôte voulait en venir. 

			— Quel âge tu me donnes ? demanda Jimmy. 

			— Je sais pas, moi euh… treize ans ? 

			Jimmy éclata de rire, ce qui plongea Tom dans la perplexité. Qu’avait-il dit de si drôle ? Ne sachant quelle attitude adopter, il préféra rire avec son hôte plutôt que de passer pour un rabat-joie. 

			Jimmy lui reprit le pétard des mains, tira une taffe et déclara : 

			— Pas si on compte comme les Grandes Personnes. 

			Tom dévisagea Jimmy. Était-il fou ou défoncé ? 

			— Faut que tu saches que… c’est un endroit un peu spécial, ici. Une île qui figure sur aucune carte. Au milieu des marais, protégée par une nappe de brouillard tellement épaisse que le temps n’arrive pas à passer. Résultat ? Comme il passe pas, les enfants qui habitent ici ne grandissent plus. Trop cool, non ? 

			Lily avait raison. On était chez les dingues. Il fallait à tout prix faire semblant de se laisser convaincre pour quitter la Réserve et rejoindre les autres. Une fois en bas, il trouverait bien un moyen de s’échapper. Comme avait fait Lily. 

			Jimmy lui tendit le joint. Tom l’accepta, pour ne pas le contrarier. Il tira à nouveau sur le pétard et parvint à avaler la fumée en toussant un peu moins. Cette fois, c’étaient ses yeux qui picotaient. 

			— Ça fait longtemps que vous habitez là ? demanda Tom. 

			— L’Ombre a fait naufrage ici, alors qu’elle était pourchassée par les Grandes Personnes. Et, depuis, elle se bat contre elles pour qu’elles n’y abordent jamais. Seuls les Garçons Perdus ont le droit d’y habiter. Les mal-aimés, les battus, les maltraités. Les enfants gaspillés. Ceux que les Grandes Personnes ne méritent pas. Tu me crois, maintenant ? 

			— Ouais, fit Tom, bien décidé à faire semblant de tout gober. 

			Jimmy le fusilla du regard. Ses yeux étaient si perçants qu’ils semblaient sonder jusqu’à son âme. L’instant d’après, il se jeta sur lui. Mû par une force démentielle, il le propulsa contre la paroi voisine. L’impact lui fit presque perdre connaissance. Les doigts de Jimmy serraient le cou de Tom comme un étau, si fort qu’il ne parvenait plus à respirer. Noyé dans son asphyxie, il entendit Jimmy murmurer à son oreille : 

			— Règle no 3 : ne jamais, jamais mentir. 

			Il lâcha prise. 

			Tom s’écroula à terre. 

			Tandis que l’enfant luttait désespérément pour recouvrer sa respiration, Jimmy s’accroupit au-dessus de lui et le fixa d’un air menaçant : 

			— Je vais te le demander une dernière fois : est-ce que tu crois à ce que je t’ai raconté ? 

			Terrifié, Tom leva les yeux vers lui et, ne sachant plus quelle attitude adopter, bredouilla, entre deux quintes de toux : 

			— Non… Le prends pas mal, mais… t’es un peu… dingue, non ? 

			Jimmy lui lança un regard qui ressemblait à un ultimatum. Il leva son poing au-dessus de sa tête, prêt à lui donner le coup de grâce. Mais, au dernier moment, il fut pris d’un fou rire communicatif qui créa une complicité inattendue entre les deux enfants. 

			Quand le silence revint dans la Réserve, Jimmy déclara : 

			— Allez, viens, je vais te présenter aux autres. 
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			Le Nid était joliment situé sur les bords de l’Ashley River, sur la côte ouest de la péninsule de Charleston. À deux pas du quartier français, cet établissement psychiatrique pour mineurs ressemblait à tout sauf à une prison ou à un hôpital. Derrière son imposante grille en fer forgé, le bâtiment colonial était un ancien orphelinat. Bâti en 1818 dans le plus pur style Waterford, son accueil immense donnait sur deux escaliers entrecroisés, lesquels menaient autrefois aux dortoirs. 

			De nos jours, les jeunes qui passaient par cette institution étaient ce que l’on appelle des « enfants à problèmes ». Les dessins qui ornaient les murs des couloirs laissaient entrevoir au visiteur que tout n’était pas complètement apaisé chez eux. Mais ils témoignaient de l’acharnement du personnel soignant à faire en sorte de leur offrir une seconde chance. 

			Se retrouvaient là des enfants souffrant de dépressions, de phobies scolaires, d’anxiétés, de tentatives de suicide, ou des « sans famille » pour lesquels l’accompagnement familial avait échoué en raison de leur personnalité difficile. 

			C’était le cas de Jimmy. 

			Gavin Gray, le pédopsychiatre qui l’avait suivi, travaillait encore pour l’Institut à mi-temps. 

			— Il a toujours été très spécial, déclara-t-il en pénétrant avec Nathan dans son bureau. Mais de là à ce qu’il commette des meurtres, ça ne lui ressemble pas. Asseyez-vous, je vous en prie. 

			Le psychiatre avait coupé ses longs cheveux noirs et portait à présent des lunettes rondes qui accentuaient la maturité de sa trentaine. 

			— Qu’est-ce que vous entendez par « très spécial » ? demanda Nathan. 

			L’expression du psychiatre se modifia subtilement : 

			— Je ne voudrais pas que mes propos puissent nuire à Jimmy. Vous comprenez ? 

			— Je crois, oui. Mais s’il est responsable de ces meurtres et de la disparition de ces enfants, il est normal qu’il ait à en répondre, n’est-ce pas ? 

			— Bien sûr. 

			Les yeux de Nathan s’attardèrent sur le poignet droit du psychiatre auquel il manquait une main. Gray s’en rendit compte et sa pudeur le poussa à tirer sur sa manche pour couvrir son moignon. 

			— Vous avez des enfants, capitaine ? 

			— Une fille. 

			— Quel âge ? 

			— Onze ans. 

			— Onze ans… Jimmy avait à peu près cet âge quand il est arrivé au Nid. Je dis « à peu près » car il n’y avait pas de date de naissance sur ses papiers. Pas de carnet de santé non plus avant sa prise en charge par les services sociaux, un an auparavant. Vous imaginez, un enfant de dix ans, qui n’a pas d’histoire ? 

			— Il en a une, comme nous tous. Il ne vous l’a pas racontée ? 

			— Il ne la connaissait pas lui-même. Il présentait des signes d’amnésie rétrograde. Il savait parler, mais ne savait ni lire ni écrire. C’était un enfant sauvage à qui il a fallu tout réapprendre. 

			— Vous avez effectué des examens cliniques plus approfondis pour confirmer l’amnésie ? 

			— Bien sûr. Examen des yeux, vérification des taux d’hormones dans le sang, et examens d’imagerie. Son scanner a révélé la présence d’une tumeur dans la région de l’hippocampe. Pour simplifier, c’est dans cette zone du cerveau qu’est stockée la mémoire. C’était inopérable et malheureusement l’évolution de ce genre de tumeur entraîne parfois des pertes épisodiques de mémoire immédiate. 

			— Cela se traduit comment ? 

			— Le sujet apparaît tout à fait normal et l’instant d’après il est incapable de se souvenir de ce qu’il vient de faire ou de comment il est arrivé là où il se trouve. L’orientation spatiale est conservée, les facultés motrices et le langage sont intacts, mais le sujet est très confus. La crise peut se produire n’importe quand et disparaître tout aussi vite. Dans notre jargon, nous appelons ça des ictus amnésiques. 

			Ce que décrivait le psychiatre pouvait expliquer les difficultés de Jimmy à se rappeler ce qui s’était passé la nuit de l’enlèvement de Lily. 

			— Vous avez constaté ce genre de crises chez lui ? 

			— C’est arrivé. C’est parfois difficile à déceler car, comme pour l’Alzheimer, les patients apprennent très vite à dissimuler leurs absences. Pour Jimmy, les choses se sont compliquées avec les premières métastases de sa tumeur. Elles ont déclenché un carcinome de l’hypophyse. 

			— Un quoi ? 

			— Un carcinome. C’est une tumeur de l’hypophyse très rare qui a pour conséquence la sécrétion d’hormones en excès. Dans le cas de Jimmy, c’était l’hormone de croissance. 

			— Les piqûres d’octréotide faisaient donc partie d’un traitement ? 

			— Pour limiter ses taux d’hormones, oui. Car, chez l’enfant, un carcinome non soigné débouche sur le gigantisme. 

			— Est-ce que le traitement a des effets secondaires ? 

			— Malheureusement oui. Il bloque la croissance et le développement pubertaire. 

			— Autrement dit, un enfant sous octréotide ne grandit pas ? 

			— C’est exact. 

			— Jimmy est resté combien de temps ici ? 

			— Quatre ans. 

			— Est-ce que cette tumeur a eu une influence sur son développement intellectuel ? 

			— Aucune. Elle ne touchait pas le cortex préfrontal. Jimmy est un garçon brillant au QI bien supérieur à la moyenne et à l’imaginaire particulièrement développé. 

			— Ça, on peut le dire, oui, fit Nathan en souriant. Je faisais allusion plutôt à des déviances… 

			— Vous savez, le génie d’Einstein était une déviance. Comme dit Edgar Morin, « l’intelligence, ce n’est pas seulement ce que mesurent les tests, c’est aussi ce qui leur échappe ». 

			— Et, parmi ce qui leur a échappé, vous vous souvenez de quelque chose en particulier durant son séjour ? Dans son comportement avec les autres pensionnaires, par exemple ? 

			— Il n’avait aucun contact avec eux. Il était plutôt du genre solitaire. Il passait son temps à la bibliothèque. 

			— Et ses relations avec le personnel soignant ? 

			— Compliquées. Jimmy présentait une forte phobie des adultes et un problème avec l’autorité. Alors je vous laisse imaginer la nature de ses échanges avec les éducateurs… La plupart du temps, cela se terminait en chambre capitonnée. 

			— Et ses relations avec vous étaient… conflictuelles ? 

			— Difficiles, je dirais. Mais nous avons fini par nous trouver un point commun : la lecture. Des mots pour soulager les maux. 

			— Quelles étaient ses préférences en matière de lecture ? 

			— Des contes et légendes, essentiellement… 

			— Vous voulez dire des contes de fées ? 

			— Oui. Ce qui est un excellent outil de psychanalyse, croyez-moi. Les contes de fées présentent à l’enfant le monde tel qu’il est et non pas tel que ses parents voudraient qu’il soit. 

			— On n’a pas dû lire les mêmes, alors. 

			— Je parle des textes originaux et non pas des versions édulcorées. La plupart des parents voudraient persuader leur enfant que l’homme est foncièrement bon. Or, les gamins savent bien qu’eux-mêmes ne le sont pas toujours. Le risque est qu’ils se croient monstrueux. 

			— Est-ce que Jimmy se croyait monstrueux ? 

			— Sa maladie et son absence de passé ne l’aidaient pas vraiment à se sentir normal. 

			— Qu’est-ce qui lui plaisait tant dans les contes de fées ? 

			— Le fait que le Mal y soit autant représenté que le Bien. Et parfois chez la même personne. Mon rôle consistait à lui expliquer que cette dualité était au cœur de chaque homme et que, dans la vie, comme dans les contes, quelles que soient les épreuves rencontrées, on ne doit pas se dérober mais les affronter pour accéder à la fin de l’histoire : le bonheur. « Et ils vécurent heureux… » 

			— Est-ce que son goût pour les légendes allait jusqu’à un intérêt pour le magique ? 

			— Intellectuel, oui, mais si vous faites référence à l’aspect rituel des meurtres de votre enquête tels que relatés dans la presse, ça ne correspond pas du tout au Jimmy que je connais. Il est allergique à toute forme de croyance religieuse. 

			— Je pourrais jeter un œil sur son dossier ? 

			— Je regrette. Les informations médicales de nos patients sont confidentielles. Étant donné les circonstances, j’ai accepté de vous parler de Jimmy, mais pour obtenir des documents, j’ai bien peur qu’il ne vous faille un mandat. 

			— Je comprends. 

			Le docteur Gray se leva et contourna son bureau en disant : 

			— Je suis désolé, je vais devoir vous abandonner, j’ai pas mal d’enfants qui attendent que je leur « triture le cerveau ». 

			Nathan sourit. En se redressant, il sortit son portefeuille et en tira une carte de visite qu’il remit au psychiatre en disant : 

			— Si un détail vous revenait, docteur, n’hésitez pas à m’appeler. Mon téléphone personnel est au dos. 

			— Bien sûr. C’est votre fille ? 

			Nathan sourcilla. Le médecin se contenta de désigner du menton la photo qui ornait le porte-monnaie. 

			— Ah… Oui. Enfin… j’ai plutôt tendance à dire que je suis son père parce que la vraie personnalité, à la maison, c’est elle. 

			Les deux hommes partagèrent un rire complice tout en se dirigeant vers la porte. 

			— Une dernière question, docteur… Comment expliquer qu’une institution comme la vôtre ait laissé un enfant aussi malade que Jimmy quitter l’établissement ? 

			— Jimmy s’est évadé, capitaine. Et puis, de toute façon, Le Nid est un établissement pour mineurs, tôt ou tard, nous aurions dû le laisser partir. 

			— Vous voulez dire qu’il est majeur ? 

			— Je l’espère pour lui. Son évasion remonte à il y a trois ans. 
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			L’appartement était silencieux. Hilda avait programmé une sortie au zoo avec Cody. Dahlia avait donc pu prendre ses aises et étaler, un peu partout dans le séjour, les documents d’archives souvent choquants de l’affaire du Léviathan. 

			La criminologue tournait autour de la table sur laquelle trônaient des pièces à conviction liées à l’enquête de 2006. Certaines rappelaient étrangement les accessoires vaudous retrouvés sur les récentes scènes de crime. L’ordinateur était au centre et les procès-verbaux, les enquêtes de voisinage et autres témoignages s’étalaient en désordre un peu partout. 

			Pour revisiter une affaire classée, Dahlia procédait toujours de la même façon. Elle étalait les pièces autour d’elle pour briser la logique de leur classement et échapper ainsi aux déductions de ses prédécesseurs. Réorganiser le chaos qui l’entourait, c’était lui donnait un nouveau sens. Sa façon d’ordonner les pièces ne suivait pas une quelconque logique ou chronologie, car l’esprit des criminels en était rarement pourvu. Elle faisait plutôt appel à sa connaissance des entrailles du Mal et à son instinct. De là viendraient ses premières déductions, lesquelles imposeraient un nouvel ordre et des nouveaux liens de cause à effet. 

			Opportunité, mobile, passage à l’acte. 

			Voilà ce qui lui permettait de rebâtir un dossier en suivant non pas la cohérence des primo-enquêtants, mais celle du prédateur. 

			Elle éprouva également le besoin de se replonger dans les articles de presse parus à l’époque. En quelques clics, elle allait pouvoir remonter le temps jusqu’en 2006. 

			La manchette de la première coupure annonçait : LES QUATRE CONDAMNATIONS À PERPÉTUITÉ DU RÉVÉREND DAMIEN RHYMES. Une photo du maître de maison illustrait la demi-page. Il regardait droit dans l’objectif, si bien que Dahlia en eut des sueurs froides. Elle avait l’impression qu’il la condamnait pour ce qu’elle s’apprêtait à faire. 

			L’article précisait que la quadruple sentence avait été prononcée pour « viols aggravés sur mineurs en bande organisée, perpétrés lors des rituels occultes d’une secte ». 

			Le journaliste concluait son billet en indiquant que « avant l’énoncé de la sentence, le fils cadet du condamné, Luke Rhymes, avait interpellé le juge, le suppliant de ne pas condamner son père ». 

			Dahlia ferma les yeux pour tenter d’effacer cette information qu’elle ignorait. Et le conseil de Nathan lui revint en mémoire : « Ne retourne pas là-bas… » 

			 
Elle cliqua sur la manchette suivante qui titrait : L’ÉGLISE BAPTISTE DE ST. HELENA ABRITAIT UNE SECTE VAUDOUE. La photo illustrant la coupure de presse avait été prise à l’intérieur de l’église, au premier étage. Elle révélait un pentagramme renversé ensanglanté entouré de cierges noirs. L’article évoquait l’arrestation de neuf personnes, parmi lesquelles le pasteur Damien Rhymes et le shérif Louis Harris. D’après le journaliste, la secte du Léviathan comptait plusieurs dizaines d’autres membres toujours recherchés, dont certains apparemment très influents. 

			Soudain, Dahlia se figea et s’approcha de l’écran, comme si elle voulait s’assurer d’avoir bien lu : 

			« Louis Harris », répéta-t-elle à voix haute pour s’en convaincre. 

			Sans plus attendre, elle lança une recherche sur Louis Harris dans le fichier du FBI. Tandis que le moteur fouillait ses données, la lumière spectrale de l’écran jouait avec les yeux de Dahlia. 

			Le résultat apparut quelques secondes plus tard : LOUIS HARRIS, né le 8 novembre 1950 à Beaufort, shérif de St. Helena, marié à Jillian Coleman, père de Hector Harris. 

			 
Hector Harris… Dahlia s’adossa à son siège, en croisant les bras. Elle s’efforçait d’analyser les conséquences de ce qu’elle venait de découvrir. Hector Harris, le chirurgien pédophile qu’elle avait interrogé, était le fils de l’ancien shérif de St. Helena, l’un des membres du Léviathan qui avait été condamné. Les paroles de sœur Lucille lui revinrent en mémoire : « Un maître n’a pas besoin de rencontrer ses disciples pour les contaminer. L’héritage qu’il a laissé suffit à les influencer. » 
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			Richmond Hill, 

			comté de Bryan, 

			Géorgie 

			Si elle rafraîchissait enfin l’atmosphère, la pluie diluvienne qui s’abattait sur le lotissement privé de Richmond Village avait des accents bibliques. À croire que cette nuit-là les dieux s’acharnaient sur cette communauté de nantis. Entrepreneurs, banquiers et haut gradés s’y étaient regroupés dans une parfaite harmonie et une sécurité consanguine. Une sorte de ghetto pour gens riches. 

			La foudre éclaboussait d’une lumière surréelle la guérite qui y donnait accès. Pour que sa barrière s’ouvre, le visiteur devait montrer patte blanche au vigile assermenté et décliner l’identité de celui qu’il venait voir. Un coup de fil de confirmation était alors passé. 

			L’Ombre avait attendu qu’une voiture se présente devant le point de contrôle pour se faufiler discrètement à l’intérieur. La caméra de surveillance avait enregistré son passage, mais les embruns aveuglaient son objectif. 

			L’instant d’après, la silhouette pressait le pas dans l’avenue principale transformée en torrent, comme si elle résidait sur la colline et qu’elle voulait s’abriter chez elle au plus vite. Sa démarche assurée donnait l’impression qu’elle savait exactement où elle allait. 

			Et elle le savait. 

			Des lunettes de vue sur le nez, le colonel Walker était plongé dans la rédaction d’un rapport. Mais depuis la mort de Lily, il avait du mal à se concentrer sur son travail. Il cherchait désespérément de l’aide au fond d’une bouteille de whisky qu’il avait déjà pas mal entamée. Tous ses efforts pour donner de sa famille une image à la Norman Rockwell avaient volé en éclats. Après l’interrogatoire, Eva avait quitté le domicile conjugal avec le petit Kevin, abandonnant son mari à ses remords. 

			La sonnerie du téléphone fixe fit sursauter Walker. Il se leva avec difficulté, se rendit d’un pas hésitant vers le séjour et décrocha distraitement. 

			— Allô ? 

			À l’autre bout du fil, un murmure à peine audible énonça juste un prénom : 

			— Lily… Lily… 

			Il y eut une brève pause et la communication se coupa, laissant la place à une tonalité glaciale. Le coup de tonnerre qui suivit sembla ponctuer le message. Walker resta quelques secondes interloqué, se demandant s’il avait bien entendu ou si c’était l’alcool qui commençait à lui jouer des tours. Il raccrocha, retourna à son bureau, repoussa la bouteille et se concentra sur son travail. 

			Le téléphone sonna à nouveau. 

			Intrigué, Walker retourna maladroitement décrocher. 

			— Eva… c’est… c’est toi ? bredouilla-t-il. 

			Dans le combiné, la même voix murmurée se fit entendre. Mais, cette fois, elle fut plus explicite : 

			— Est-ce que Lily vous manque, colonel ? 

			— Pardon ? 

			La communication s’interrompit. 

			Quelques secondes plus tard, les lumières s’éteignirent dans la villa. 

			Le premier réflexe de Walker fut de s’approcher de la baie vitrée pour vérifier si la panne de courant affectait le lotissement dans son ensemble. Mais seule sa maison semblait touchée. Alors il décrocha le téléphone pour contacter le service de maintenance… 

			Plus de tonalité. 

			La ligne était coupée. 

			Se sentant menacé, il se précipita à tâtons vers l’autre bout de la pièce. Seule la lumière intermittente des éclairs lui permettait de se diriger. Arrivé devant son coffre-fort, il composa la combinaison et y préleva un pistolet 9 mm. 

			Il traversa le couloir, arme au poing, et vérifia chacune des pièces du rez-de-chaussée. 

			Personne. 

			Il s’arrêta au pied de la mezzanine et prêta l’oreille. Un bris de verre attira son attention à l’étage. De là où il se trouvait, il ne pouvait rien distinguer de précis, étant donné la pénombre qui régnait dans l’habitation. 

			Il s’engagea prudemment dans l’escalier, pistolet braqué à bout de bras. Mais ses pieds manquèrent de trébucher sur les marches. L’alcool qu’il avait ingéré ne permettait pas à l’ancien Navy Seal d’être aussi affûté que d’ordinaire. 

			 
Arrivé au premier étage, il inspecta la salle de bains… puis s’avança à pas de loup jusqu’à la chambre de Lily. Il eut une hésitation avant d’entrer. Comme s’il avait peur d’être confronté au fantôme de sa fille disparue. Il n’avait plus pénétré dans cette pièce depuis l’annonce de sa mort. 

			Il ouvrit la porte avec appréhension et se retrouva nez à nez avec une silhouette spectrale qui se découpait dans la lumière lunaire de la fenêtre. 

			Avant qu’il puisse réagir, une batte de base-ball s’abattit violemment sur son poignet. 

			Une fracture, nette, entraîna la chute du pistolet. 

			Paralysé momentanément par la douleur, le colonel ne put éviter le second coup qui fractura ses genoux, le mettant au tapis. 

			L’Ombre s’assit sur lui, appliqua un masque sur son visage et libéra le fumigène. 

			Walker voulut crier, mais, ce faisant, il inhala le gaz. 

			Il tenta de se débattre, mais la silhouette l’asphyxiait en maintenant de tout son poids le masque sur son nez et sur sa bouche. 

			L’odeur âcre de l’halothane lui monta à la tête. 

			Les cris se transformèrent en gémissements. 

			Walker voulut dire quelque chose, mais aucun son ne sortit de sa gorge. Seul le sifflement de la bonbonne se faisait entendre. 

			L’engourdissement se propagea dans tous ses membres. 

			Puis ce fut le noir. 

			 
Lorsque Walker reprit conscience, il était ligoté avec du duct tape à une chaise adossée à la rambarde en bois de la mezzanine. Ses poignets étaient liés ensemble devant lui. Son cou portait un nœud coulant dont la corde était fermement attachée à un pilier de la balustrade. Son visage exhibait des peintures rituelles. 

			À sa droite, se tenait l’Ombre, nonchalamment accoudée à la rampe. L’éclairage hors du temps qu’elle recevait provenait des éclairs glacés de l’orage et de la lumière chaude et dansante que dégageaient des cierges au rez-de-chaussée. 

			— Est-ce que Lily vous manque, colonel ? murmura l’Ombre d’une voix sans timbre. 

			Walker voulut se redresser pour répondre, mais une douleur terrible lui traversa le corps. Son poignet et ses genoux fracturés se rappelaient à lui. 

			— Si c’est… de l’argent que… vous voulez, je… 

			— Je vous parle de Lily et vous me parlez d’argent ? l’interrompit l’Ombre. C’est donc tout ce qu’elle évoque en vous ? 

			En regardant par-dessus son épaule, le colonel se rendit compte que le garde-corps avait été scié sur une longueur correspondant à la largeur de la chaise. Si le dossier basculait en arrière, rien n’empêcherait Walker de tomber à l’étage inférieur. 

			Et ce serait la pendaison. 

			Pure et simple. 

			Dès lors, le colonel n’osa plus bouger, de peur que les pieds arrière du siège ne glissent et qu’il ne chavire. 

			Sa respiration s’accéléra, mais il s’efforça de ne pas céder à la panique pour ne provoquer aucune secousse fatale. 

			— Est-ce que Lily vous manque, colonel ? chuchota à nouveau l’Ombre. 

			— Bien sûr qu’elle me manque, répondit Walker en contenant sa rage. Je suis son père, qu’est-ce que vous croyez ? 

			— Ah… ça vous revient, maintenant ! susurra l’Ombre en se redressant. Le problème, c’est que c’était avant, qu’elle avait besoin d’un père. 

			Elle sortit une dague de l’intérieur de son imperméable noir, puis s’avança lentement vers son supplicié en murmurant : 

			— Mais… après tout, si elle vous manque tant que ça, allez donc la retrouver. 

			L’Ombre trancha le ruban adhésif qui emprisonnait les poignets du colonel et, d’un coup de pied, fit basculer la chaise en arrière. 

			Avec sa main valide, Walker se retint à la main gauche qui tenait la dague. Mais l’Ombre la dégagea et le colonel chuta dans le vide. 

			Il eut à peine le temps de lancer ses mains libérées vers son cou et d’attraper le nœud coulant avant qu’il ne l’étrangle. Son poignet fracturé le fit hurler de douleur. 

			La corde se tendit. 

			Le nœud se resserra brusquement, lui déchirant l’intérieur des doigts. 

			Ses jambes, prisonnières de la chaise, cherchaient désespérément à s’en libérer pour trouver un appui dans le vide. 

			En vain. 

			Pendant que ses phalanges se fracturaient l’une après l’autre, l’Ombre descendait l’escalier en contemplant son sacrifié. 

			Il se balançait à présent au-dessus d’un pentagramme balisé de cierges parme et ardents. En lui libérant sciemment les mains, l’Ombre avait prolongé l’agonie de ce père indigne. Et voilà qu’à présent sa vie ne tenait plus qu’à huit doigts et deux pouces. 
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			Les voitures de police avaient envahi le lotissement privé de Richmond Village. Les résidents ne s’étaient pas risqué à mettre le nez dehors car il pleuvait encore des cordes, mais tous regardaient par leurs fenêtres allumées. Leurs silhouettes immobiles qui se découpaient derrière la buée des carreaux les faisaient ressembler à des lanternes-citrouilles d’Halloween. Protégeaient-ils leur place forte en prenant un tour de garde derrière leurs meurtrières ? Était-ce une façon de conjurer le sort qui s’était abattu sur la maison voisine, d’exorciser la peur de la contagion du drame ou tout bonnement la consommation familiale d’un spectacle à peu de frais ? 

			Dahlia les observait tout en se dirigeant vers l’entrée de la maison maudite. Nathan s’en rendit compte et lui glissa : 

			— Tous ces témoins potentiels qui sont prêts à voir et à entendre quand on n’a pas besoin d’eux. C’est rageant. 

			 
En pénétrant dans le séjour, la première chose qu’ils remarquèrent dans la lumière chaude et tremblotante des cierges, ce fut la position de la victime. Généralement, les pendus ont les jambes et les bras ballants et la tête penchée sur le côté. Mais celui-ci donnait l’impression d’être ramassé en fœtus. 

			Le faisceau de leurs lampes torches permit d’en comprendre la raison. Ses jambes étaient pliées, puisque ligotées à la chaise, et ses bras l’étaient aussi car ses mains ensanglantées s’agrippaient encore à la corde qui lui serrait le cou. 

			En s’avançant vers la mezzanine, Dahlia reconnut, sous les pieds du cadavre, un pentagramme tracé avec du sel. Cinq cierges parme allumés le balisaient. Une photo de Lily en occupait le centre. Le sang issu des mains déchirées du colonel coulait goutte à goutte sur le cliché et sur le dé à coudre qui trônait en son milieu. 

			Le flash lumineux d’un appareil photo martelait le décor. La police scientifique du comté de Bryan était déjà à pied d’œuvre. 

			— Faites-le descendre, ordonna Nathan. 

			Par mesure de sécurité, les policiers condamnèrent la portion ouverte de la balustrade. Puis ils entreprirent prudemment de dénouer la corde qui soutenait le pendu. Ils ne furent pas trop de trois pour descendre le corps de ce colosse qu’était Walker. 

			Dahlia enfila des gants de latex et s’accroupit près de la photo de Lily pour récupérer le dé à coudre, placé sur son front. Le mot « RUMM » y était gravé. Elle le glissa dans un sachet à indice et rejoignit le légiste du comté qui terminait de déballer son matériel. 

			En se penchant sur la victime, il reconnut aussitôt l’odeur caractéristique d’un anesthésiant : 

			— Il a été gazé à l’halothane. Vu sa corpulence, il fallait au moins ça pour le neutraliser. En revanche, le ligoter sur une chaise avec du duct tape était à la portée d’un enfant. 

			Les dernières paroles du légiste semblèrent revêtir une signification particulière pour Nathan. Son regard s’attarda sur la photo de Lily maculée de sang. 

			Le faisceau lumineux de la lampe de poche de Dahlia mit en évidence les peintures rituelles qui couvraient le visage de Walker. 

			— Vous avez vu ça, docteur ? s’enquit Dahlia. 

			Elle tira sur la manche de la veste du colonel et mit au jour un poignet totalement écrasé. 

			— Je me demande comment il a pu manœuvrer cette main pour attraper la corde, s’étonna le pathologiste. 

			Les doigts et les pouces avaient été en partie sectionnés par la corde. Tous étaient fracturés, mais certains avaient tenu bon. 

			— Vous pourriez vérifier s’il n’a pas un autre dé à coudre au fond de la gorge, docteur ? 

			Quoique surpris par la demande, le légiste prit sa lampe de poche, une pince vasculaire et se pencha vers la bouche qu’il ouvrit en grand. Il éclaira le fond de la glotte et fit non de la tête, quand soudain un violent spasme secoua le corps de Walker. Le pathologiste recula si violemment qu’il tomba à la renverse. 

			— Il est vivant ! hurla Nathan. 

			Le sifflement qui jaillissait des voies respiratoires du colonel était comparable à celui des asthmatiques. 

			— C’est pas vrai… fit Steve, incrédule. 

			Un gargouillis à peine perceptible s’échappait de sa gorge. 

			— Aidez-moi à lui retirer la corde du cou ! s’exclama Dahlia. Faites attention à ses mains ! 

			Nathan et un policier aidèrent leur collègue à dégager le nœud coulant. Les paumes du rescapé n’étaient qu’une plaie ouverte. Ses lèvres tremblaient en tentant désespérément d’inhaler l’oxygène qui lui manquait. 

			— Écartez-vous ! Laissez-le respirer ! ordonna le médecin. 

			Les policiers obéirent, tout en restant incapables de faire autre chose que de regarder ce ressuscité. 

			— Appelez une ambulance ! hurla Nathan. Magnez-vous le cul ! 
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			L’hélicoptère sanitaire était arrivé sur place en moins de dix minutes. 

			C’était l’un des avantages de ce genre de résidence. Elle était équipée d’une hélistation et les propriétaires avaient un accord avec une compagnie médicale privée pour les urgences sanitaires. 

			La pluie avait cessé, ce qui avait facilité l’atterrissage, mais aussi la sortie des voisins trop curieux. Ils papotaient, ne respectaient pas les consignes et tendaient l’oreille, à l’affût des derniers ragots. 

			Les policiers mettaient tout en œuvre pour ne pas être débordés. Ils maintenaient dégagé le couloir que les brancardiers utiliseraient pour évacuer l’unique témoin dont disposaient à présent les enquêteurs. 

			— On peut savoir ce qui se passe ? demanda à Nathan un retraité au physique à la Trump. 

			— Les médecins font leur travail, monsieur. Et nous le nôtre. Rentrez chez vous, vous voulez bien ? 

			— Je suis chez moi, ici, mon garçon, répondit l’homme, indigné. J’ai bâti cette résidence. Et je m’étonne qu’on y ait laissé entrer des gens comme vous. 

			Dahlia sentit la moutarde monter au nez de son coéquipier et prit les devants : 

			— Agent spécial Rhymes, FBI. Nous faisons notre possible pour dégager d’ici au plus vite, monsieur. Vous connaissez le colonel Walker ? 

			— Bien sûr. Un homme remarquable. Et un excellent joueur de golf. Excusez-moi… 

			Il aperçut une jolie femme, de trente ans sa cadette, et lui fit signe de loin : 

			— Chérie ? Je suis ici ! 

			Il alla la rejoindre. Dahlia se tourna vers Nathan qui secouait la tête avec aversion. 

			— Je sais… grimaça-t-elle. Un problème avec ce Sud-là… 

			Nathan regarda sa montre : minuit et demi. 

			— J’avais promis à Alyssa de passer la soirée avec elle, soupira-t-il, dépité. 

			— Et moi à Cody. 

			— Putain de métier… 

			Nathan et Dahlia s’assirent sur le capot d’une voiture de police et composèrent chacun un SMS d’excuse à leur enfant, sans perdre des yeux la maison. Puis le capitaine fouilla dans ses poches et en sortit un Zippo et un paquet de clopes. Dahlia tendit la main pour en réclamer une. 

			— Tu fumes, maintenant ? 

			— Ce soir, oui. 

			Il actionna son briquet et Dahlia tira longuement sur sa cigarette. 

			— Il n’a pas eu besoin de vandaliser les caméras de surveillance, cette fois-ci, fit Nathan en allumant la sienne. Vu le déluge qui tombait, on y voit que dalle. Enfin… on s’en sort pas trop mal. Un témoin oculaire et peut-être même un ADN. 

			Surprise, Dahlia se tourna vers son partenaire, ce qui le poussa à préciser : 

			— Le légiste pense que Walker a griffé son agresseur. Il a réussi à faire des prélèvements sous les ongles, avant que les toubibs interviennent. Avec un peu de chance, il aura des résidus de peau et on pourra identifier le tueur. 

			— Écartez-vous, s’il vous plaît ! Laissez passer ! crièrent les policiers en dégageant l’entrée. 

			Les flashes des portables crépitèrent. 

			Allongé sur une civière, le colonel Walker était à demi inconscient, mais vivant sous son masque à oxygène. Il portait une minerve et ses membres étaient bandés jusqu’au bout des doigts. 

			Lorsqu’il passa près de Nathan, ses yeux s’entrouvrirent et leurs regards se croisèrent. Ce que le policier put y lire lui glaça le sang. Cet homme avait connu l’enfer et en était revenu. 

			Téléphones à bout de bras, les badauds suivirent le cortège jusqu’à l’hélicoptère et ne reculèrent que lorsque les pales du rotor se mirent en route. 

			Nathan et Dahlia regagnèrent leur voiture, leurs voix luttant contre le rugissement de l’appareil : 

			— Alors ? Comment tu interprètes la « pendaison fœtale », le pentagramme, tout ça ? Tu penses toujours à du néo-Léviathan ? 

			Dahlia attendit d’être à bord de la Jeep pour répondre : 

			— Le pentagramme en soi n’est pas un symbole satanique. À l’origine, il incarnait le féminin sacré. 

			— De toute façon, je ne vois pas Hector Harris aux commandes… Il n’y avait pas d’enfants à enlever ! Alors, ou il est venu pour le petit Kevin et il s’est planté dans sa prépa, ou… 

			— … ou cette nuit, il n’était pas question d’enlever mais de venger. 

			— De venger qui ? 

			— Lily. Le féminin sacré. La scène de crime est un autel à sa mémoire. Les peintures rituelles sur le visage de Walker, sa position fœtale sont symboles de renaissance. Son sang, coulant sur la photo de sa fille, la baptise. 

			— Et les cierges parme ? 

			— Ils l’exorcisent, la libèrent de son influence. Le vaudou utilise les cierges de couleur parme pour combattre les possessions. 

			— En tout cas, j’en connais une qui a un super alibi… 

			— Sœur Lucille ? 

			— Mm mm. Ça tombe bien, le chief va pouvoir récupérer son parking. 

			— Comment ça ? 

			— Plus de cinq cents gamins des rues sont en sit-in, en ce moment, devant le commissariat. Nom de code : « FREE Big L. » Un gros bordel. 

			— Ils ont raison, soupira-t-elle. Je me suis bien plantée, sur ce coup-là. 

			— On s’est bien plantés. 

			 
La Jeep franchit la guérite d’entrée. Nathan salua le vigile d’un geste amical et s’engagea sur la route. 

			— Toujours pas de nouvelles de Jimmy ? demanda Dahlia. 

			— Non mais… c’est peut-être lui qui a fait ça ! 

			Elle se tourna vers son coéquipier, l’air de dire « Tu plaisantes ». Nathan s’en rendit compte et précisa sa pensée, sans quitter la route des yeux : 

			— Dans son dossier du Foster Care, Jimmy est décrit comme violent, subversif et instable. Et puis surtout… il a un mobile : il adorait Lily et il savait ce que Walker lui faisait subir. C’est lui qui me l’a dit. 

			— Tu le crois vraiment capable d’avoir le dessus sur un colosse comme le colonel ? 

			— Par surprise, en lui fracturant les genoux, le poignet et avec un gaz anesthésiant, même une femme pourrait avoir le dessus. Ce n’est pas un gamin, Dahl. Encore une fois, il n’a pas douze ans, mais au moins dix-huit. 

			Dahlia plongea son regard dans le paysage nocturne qui défilait et s’essaya à la théorie de Nathan : 

			— OK… admettons que Jimmy soit le tueur. Il était présent au motel quand Bob Murphy a été assassiné… 

			— Mm mm, acquiesça le capitaine. 

			— Ça voudrait dire quoi, pour toi ? Qu’une fois dans la chambre, il aurait simulé son effraction en cassant la vitre depuis l’extérieur et qu’il se serait servi de l’escalier de secours comme issue ? 

			— Exactement. Il enlève Lily, la conduit jusqu’à la cache où il retient les enfants, s’arrange pour que le sang de Bob se retrouve sur le siège du conducteur… 

			— … et ramène la voiture au commissariat en faisant accuser Hector Harris et sa bande de pervers pour détourner notre attention, conclut Dahlia. 

			— Sauf que, dans son plan, Lily n’était pas censée mourir. Et ça, il ne se le pardonne pas. Il a un QI bien supérieur à la moyenne, Dahl. Il a un instinct de flic et il connaît nos procédures. 

			 
La Jeep venait d’emprunter l’autoroute I-95 N. À la vitesse où Nathan avait l’habitude de rouler, ils ne mettraient qu’une petite heure pour rejoindre Charleston. 

			— Ça ne colle pas, objecta Dahlia. Le type que nous recherchons maîtrise les rites vaudous et la culture gullah. Ce n’est pas le cas de Jimmy. 

			— Qu’est-ce que t’en sais ? Son psy m’a dit qu’à l’Institut il passait son temps à la bibliothèque. Son sujet de lecture favori ? Je te le donne en mille : les contes et légendes. 

			Dahlia était intriguée par les arguments de Nathan, mais sa logique résistait encore : 

			— Pourquoi il enlèverait des enfants maltraités ? demanda-t-elle. 

			— Pour se construire une famille. Celle qu’il n’a jamais eue. 

			— Tu veux dire quoi, que ce serait lui qui aurait shooté Lily à l’octréotide ? 

			— Pas juste elle. Les autres enfants aussi. 

			— Mais pourquoi il ferait ça ? 

			— Pour qu’ils ne grandissent pas. Comme lui. 

			Dahlia frémit en songeant aux conséquences de cette théorie sur la santé de son filleul. Le visage blême, elle se tourna vers Nathan qui continuait de dérouler son raisonnement : 

			— Son psy m’a dit qu’il utilisait des contes de fées pour l’aider à s’analyser. Et tu sais ce qui plaisait le plus à Jimmy, dans ces contes ? Le fait que le Mal y soit autant représenté que le Bien. Et parfois chez la même personne. 

			Ce que cela sous-entendait de dissociatif dans la personnalité de Jimmy fit craindre le pire à Dahlia. 

			— Dans la plupart des contes de fées, poursuivit Nathan, les enfants sont maltraités. Par des parents ou une marâtre. Jimmy s’est identifié à leurs personnages et il est passé à l’action. Tu sais comment il appelle les enfants enlevés, sur sa liste de pédophiles ? Les Garçons Perdus… 

			Nathan se tourna vers Dahlia. Voyait-elle où il voulait en venir ? Son expression l’engagea à continuer : 

			— Jimmy souffre d’amnésie, personne ne connaît sa date de naissance, pas même lui. Il n’a pas de passé et pas de mère. Il présente une forte phobie des adultes, et ne peut pas grandir. Ça ne te rappelle rien, ça ? 

			— Peter Pan, répondit Dahlia, songeuse, avant de surfer sur les déductions de son partenaire. Dans le roman de J.M. Barrie, Peter Pan perd le contrôle de son ombre. Elle agit comme un autre lui-même. Elle a sa volonté propre jusqu’à ce qu’on parvienne… à la recoudre ? Le dé à coudre… Peter Pan confond les dés à coudre et les baisers. C’est cela qu’il laisse au fond de la gorge de ses victimes. Un baiser d’adieu. 
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			Charleston, 

			comté de Charleston, 

			Caroline du Sud 

			Une tempête féroce soufflait sur Charleston quand la Jeep se gara enfin devant la maison des Miller. Nathan ouvrit la portière prudemment et se lança dans la tourmente hurlante. Il courut vers l’entrée, luttant contre les rafales imprévisibles qui mugissaient, soulevant toutes sortes de projectiles. Les bourrasques manquèrent même d’arracher la porte d’entrée lorsque Nathan se risqua à l’ouvrir. 

			Une fois à l’intérieur, le contraste était saisissant. Le silence du séjour était tel que l’on percevait le ronronnement du lave-vaisselle. Nathan enchaîna des gestes quotidiens. Il retira sa veste, la glissa sur un cintre qu’il accrocha dans le placard du hall. Puis il posa ses clefs sur la commode et se rendit à la cuisine. 

			 
Son dîner était prêt, la table mise et un petit mot d’Alyssa attendait patiemment son retour. 

			Il ouvrit l’enveloppe rose en souriant d’avance au message qu’il allait découvrir. La petite carte disait : 

			Je suis partie en Chine avec Marlon et on a vidé ton compte en banque. Tu trouveras sur la table ton dernier repas que j’ai laissé volontairement refroidir pour que tu puisses méditer sur tes retards intempestifs. Savoure-le bien. Tu n’en mangeras pas d’aussi bon avant longtemps. Affectueusement, Aly. 

			PS : L’huissier passera demain matin pour saisir tes meubles. 

			L’expression sur le visage de Nathan en disait long sur les sentiments qu’il éprouvait pour sa fille. Le dîner attendrait quelques minutes supplémentaires. Il fallait qu’il monte l’embrasser. 

			Le premier étage était éclairé. Peut-être ne dormait-elle pas encore ? Nathan s’engagea dans l’escalier et, à mi-parcours, s’immobilisa. Ses pieds venaient d’accrocher un objet sur les marches : les lunettes d’Alyssa. En se penchant pour les ramasser, il se rendit compte qu’elles étaient brisées. Pourtant, il ne les avait pas écrasées, il les avait juste heurtées. 

			Le cœur de Nathan se mit à battre la chamade. 

			Le silence de la maison lui parut soudain suspect. 

			Il sortit son calibre du holster et monta les marches restantes, sur la pointe des pieds. Arrivé en haut de l’escalier, il glissa un regard dans le couloir et aperçut un vase brisé sur le parquet. Alyssa n’aurait en aucun cas laissé traîner ces débris sans les ramasser. 

			Cette fois, il en était certain. 

			Quelqu’un s’était introduit chez eux. 

			Osant à peine respirer, Nathan arma le chien de son Smith & Wesson et s’avança dans le couloir, à pas furtifs, jusqu’au seuil de la chambre de sa fille. Il s’adossa au mur quelques instants pour tenter de recouvrer son calme. Jamais, dans le passé, il n’avait perdu son sang-froid au cours d’une intervention pendant un cambriolage ou un braquage. C’était, du reste, la seule solution pour sauver des vies. Mais il ne s’agissait pas du sort d’un otage, cette fois-ci. 

			C’était Alyssa, derrière cette porte. 

			Il prêta l’oreille, et le bruit de la tempête, plus présent dans la chambre que dans le reste de la maison, l’angoissa davantage. 

			Il ne pouvait plus attendre. 

			Il se jeta à l’intérieur, prêt à abattre quiconque aurait touché un seul cheveu de sa fille. 

			Mais la chambre était vide. Les objets brisés et meubles renversés donnaient un aperçu de la résistance qui avait été celle d’Alyssa. La fenêtre était ouverte et les voilages battaient au vent sur une tringle démâtée. 

			Paralysé par la souffrance, Nathan était incapable de réagir. Cette douleur, il ne l’avait pas éprouvée depuis onze ans, depuis ce maudit coup de téléphone qui lui avait annoncé la mort de sa femme. C’était pour ne plus jamais revivre ça qu’il avait mis son cœur en berne. Mais il y avait une faille dans sa forteresse : Alyssa. 

			Nathan leva les yeux vers le ciel pour le supplier de la lui rendre. Alors seulement il aperçut le message écrit au rouge à lèvres sur le plafond : 

			DERNIÈRE ÉTOILE À DROITE

			ET TOUT DROIT JUSQU’AU MATIN.
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			Les premiers rayons d’un soleil craintif perçaient entre les maisons que la tempête avait épargnées. La rue était envahie de branches et de débris arrachés par les rafales impitoyables. Les résidents faisaient le tour de leur propriété pour constater les dégâts, mais ce qui les intriguait le plus, c’était le nombre de véhicules présents autour de la maison des Miller. Et pas seulement des voitures de police. La voie privée avait été prise d’assaut par les équipes de télévision, les journalistes et autres photographes. Les policiers du Charleston Police Department tentaient de les contenir derrière un périmètre de sécurité. 

			Le visage grave, Dahlia se fraya un chemin à travers les curieux et montra sa carte à l’agent de faction. Puis elle franchit la Rubalise sous le crépitement des flashes. 

			L’intérieur de la maison grouillait de personnel. Pourtant, il y régnait un calme inhabituel sur une scène de crime. Les inspecteurs murmuraient tout en échangeant des regards impuissants. En traversant le séjour, Dahlia perçut des bribes de conversation : 

			« Sa femme s’est suicidée juste après la naissance d’Alyssa, alors t’imagines… » 

			« Ils vont sans doute le mettre en congé jusqu’à ce qu’il… » 

			« Je la connais depuis qu’elle est toute gamine… » 

			Hensleigh aperçut Dahlia et vint à sa rencontre. 

			— Il est où ? demanda-t-elle après l’avoir salué. 

			— Avec Steve et Virgo, dans la cuisine. 

			— Comment il va ? 

			— Il refuse de bouger. 

			 
Quand Dahlia ouvrit la porte, elle découvrit Nathan, de dos, assis à la table qu’Alyssa lui avait préparée. Elle fit signe à Steve et à Virgo de les laisser, referma derrière eux et vint s’asseoir face à son ami. 

			Perdu dans ses pensées, Nathan regardait à travers elle. Ses doigts jouaient avec le dernier message de sa fille. 

			— Allez, Nath. Partons d’ici. C’est pas bon pour toi, de rester là. 

			— C’est sa maison. 

			— Viens t’installer chez moi quelque temps. 

			Nathan regarda Dahlia droit dans les yeux et répéta : 

			— C’est sa maison. 

			Dahlia baissa la tête et acquiesça. Nath ne changerait pas d’avis. 

			— Elle m’a attendu toute la soirée, ajouta Nathan. Elle nous avait préparé un petit dîner, à tous les deux. 

			Il renifla l’enveloppe pour sentir le parfum d’Alyssa qui l’imprégnait encore. 

			— Nath… Il faut que tu saches… Ce n’est pas Jimmy qui fait tout ça. Pendant l’agression de Walker et l’enlèvement d’Alyssa, il manifestait sur le parking du commissariat pour qu’on libère sœur Lucille. 

			Nathan leva des yeux désespérés vers Dahlia. Si elle disait vrai, alors sa seule piste sérieuse s’évanouissait. 

			— C’est lui qui a organisé le sit-in, ajouta-t-elle. Et il a même failli se faire coffrer. 

			Nathan enfouit sa tête dans ses mains et trouva juste la force de murmurer : 

			— Vire-moi tout le monde, s’il te plaît. 

			On toqua à la porte. Dahlia leva les yeux. C’était Steve : 

			— Les boys ont terminé leurs relevés, Rhymes. Si tu veux aller jeter un coup d’œil là-haut… 

			Dahlia hocha la tête et Steve sortit. 

			— On l’aura, ce salaud, Nath. On retrouvera Alyssa et Tom, je te promets. 

			— Je veux être seul, hurla-t-il, c’est pas difficile à comprendre, ça, non ? 

			Elle se leva, chercha quelque chose à ajouter mais, ne trouvant pas les mots, se contenta de sortir. 

			 
De retour dans le séjour, Dahlia rejoignit Hensleigh et secoua la tête pour signifier qu’elle avait échoué. Nathan resterait chez lui. 

			— Qu’est-ce qu’on peut faire pour lui ? 

			— Lever le camp, chief. 

			— Je vais quand même laisser des gars, dehors. Le ravisseur est capable de revenir pour lui. Comme pour Walker. 

			— Nath ne risque rien. C’est le père idéal. 

			— À propos de père, on a reçu un message pour vous, en provenance de Lieber. Le pasteur Rhymes aurait, paraît-il, une information capitale pour l’enquête. Mais il ne veut la donner qu’à vous. 

			Dahlia en eut la nausée. Sa mère avait utilisé Luke pour la revoir. Voilà que son père utilisait l’enquête. Elle acquiesça et fit une dernière recommandation à Hensleigh : 

			— Surtout, virez les journalistes. Nath est capable de faire un carton sur eux, pour se défouler. 

			 
Vingt minutes plus tard, le quartier retrouvait son calme. Et les résidents pouvaient enfin se consacrer à leurs réparations. 

			Sur le chemin du retour, Dahlia avait téléphoné à Hilda, pour lui demander de repartir à New York avec Cody. Au lieu d’inventer un bobard pour protéger son petit garçon, elle avait choisi de lui dire la vérité : 

			— Les méchants ont enlevé la fille de Nathan et j’ai peur qu’ils s’en prennent à toi. 

			— Comme Damien Darhk avec Green Arrow ? demanda Cody. 

			— Euh… exactement, répondit-elle, sans avoir la moindre idée de ce dont lui parlait son fils. 

			— Il a qu’à appeler Vixen, pour qu’elle contre sa magie. 

			— Vixen ? 

			— C’est une superhéroïne. Son totem lui donne les pouvoirs des animaux. Demande à Nathan, il sait, lui. 

			— Ouais… ben je crois que, sur ce coup-là, ça va être moi, sa Vixen. C’est pour ça que je ne peux pas rentrer avec toi. 

			 
Sa casquette des Blue Devils vissée sur la tête, Cody chevauchait fièrement un chariot à bagages que poussait Dahlia. À ses côtés, Hilda cherchait la porte d’embarquement sur le moniteur des départs. 

			Au moment des au revoir, Dahlia serra Cody plus longtemps que d’ordinaire. Elle pensait à Nathan et à l’épreuve qu’il traversait. Combien de temps avait duré sa dernière étreinte avec Alyssa ? Avait-il eu conscience que cela pouvait être la dernière ? 

			Les yeux de Dahlia se remplirent de larmes et elle s’accrocha à son fils comme à une bouée de sauvetage. Cody s’en rendit compte et lui glissa à l’oreille : 

			— T’en fais pas, m’man. Les super-vilains… 

			— … ils font pas le poids, je sais. 

			Quand elle se décida enfin à lâcher prise, Cody la regardait avec les yeux lumineux de son père. 

			— Tu vas t’en sortir, sans moi, m’man ? 

			Elle laissa échapper un éclat de rire et acquiesça en le dévorant des yeux. 

			— Allez… soupira-t-elle, allez-y, je vais finir par vous faire rater l’avion, avec mes conneries. 

			— Cinquante cents ! s’exclama Cody. T’es témoin, Hilda. Elle a bien dit « connerie », cette fois ! 

			— Cinquante cents, fit Dahlia en le pointant du doigt. 

			— Non, ça compte pas ! protesta-t-il, je faisais juste que répéter. 

			— Ah… « connerie », c’est « connerie ». 

			— Un dollar ! s’écria l’enfant en ricanant. 

			Dahlia porta sa main à la bouche, comme pour empêcher d’autres gros mots de sortir. Cody s’éloigna avec Hilda, une expression espiègle sur le visage. Avant de franchir la porte, il fit un dernier coucou à sa mère. Elle lui renvoya son geste et le regarda disparaître dans l’Escalator. 

			Soudain, au-dessus d’elle, le panneau d’affichage des vols fit défiler ses lettres. Les noms de compagnies et de destinations se modifièrent sous les yeux de Dahlia pour en constituer d’autres, momentanément incompréhensibles jusqu’à ce que le bon ordre soit rétabli. 

			Dahlia eut l’impression de percuter sur quelque chose. Peut-être ne fallait-il pas voir des mots, dans les messages des dés à coudre, mais des lettres qu’il fallait placer dans le bon ordre ? 

			 
De retour dans son appartement, elle s’installa derrière son ordinateur et se connecta sur Anagram Mogul, un site permettant de générer tous les anagrammes possibles à partir d’un mot ou d’un ensemble de lettres. Elle tapa les mots-clefs qui figuraient sur les dés à coudre (BE, HIS, CALL, FAN, RUMM) et lança la recherche. 

			La réponse ne prit qu’un quart de seconde. Mais les résultats obtenus n’utilisaient qu’une partie des seize lettres, pas l’ensemble. 

			Elle soupira, déçue. 

			Très vite, l’idée lui vint d’essayer avec une autre langue. Après l’anglais, le français, elle essaya l’espagnol, l’italien et des dizaines d’autres. Mais aucune d’elles ne formait de phrases cohérentes utilisant l’ensemble des seize lettres. 

			Alors elle s’adossa à son siège et concentra sa réflexion sur ce qui définissait les meurtres… Des crimes rituels… Une mise en scène vaudoue… Une tradition gullah… 

			Elle se pencha sur son clavier et tapa fiévreusement « dialecte anagramme » dans le moteur de recherche. Une fenêtre s’ouvrit proposant une liste de dialectes. Elle sélectionna « gullah », tapa les mots-clefs des dés à coudre et lança une nouvelle recherche. 

			Dans la liste des résultats proposés, une seule phrase utilisait l’ensemble des seize lettres : « SABE CHILL FRUM MAN ». Ce qui, en gullah, signifiait : « Sauvez les enfants des adultes ». 
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			Les agents de la compagnie d’électricité étaient à pied d’œuvre dans le quartier des Miller. Suspendus à trente mètres au-dessus du sol, les jambes dans le vide, ils jonglaient entre les cordes de rappel, les câbles électriques, les plaques et les boulons. Le plus difficile était d’accéder aux lignes de basse et moyenne tension, coincées dans la végétation. 

			De la présence policière devant la villa, il ne restait que des Rubalise oubliées et trois inspecteurs qui veillaient sur l’entrée, depuis une voiture banalisée. 

			À l’intérieur de la maison, Nathan était toujours attablé dans la cuisine. Les yeux dans le vide, il terminait, sans appétit, le repas qu’Alyssa lui avait préparé, parce qu’il voulait ne rien perdre de ce qu’elle avait imaginé pour lui. Puis il débarrassa la table car Alyssa ne supportait pas le désordre. 

			En plaçant les assiettes dans le lave-vaisselle, il aperçut la lumière clignotante sur le vieux répondeur du téléphone mural. 

			Il y avait un message. 

			Nathan était tiraillé entre l’envie d’appuyer sur le bouton et la peur d’écouter ce qui était enregistré. Peut-être était-ce la voix d’Alyssa ? Peut-être était-ce un message de détresse ? 

			Il enclencha la lecture. 

			« Allô, papa ? Si tu arrives avant moi, ce soir, surtout ne touche pas au four. Tu sais à quel point tu es maladroit avec tout ce qui est électroménager. Et avec pas mal d’autres choses, aussi… à part avec ton gun, bien sûr. Je t’aime, tu sais, Robocop… Sois sage… BIP… » 

			Ému aux larmes, Nathan resta un moment, le front blotti contre le téléphone. Puis il rembobina un peu et écouta de nouveau : 

			« Je t’aime, tu sais, Robocop… Sois sage… BIP… » 

			 
Il poussa la porte de la chambre d’Alyssa qu’il avait remise en ordre et laissa traîner son regard sur toutes ces choses qui avaient une signification particulière pour elle : les posters de ses groupes musicaux préférés, sa collection de coquillages, ses vieilles poupées de chiffon, ses colliers, sa table de maquillage… Il attrapa son flacon de parfum et le contempla dans la lumière, comme un philtre magique. Il retira le bouchon, le sentit pour attirer le fantôme d’Alyssa dans la pièce, puis versa quelques gouttes dans sa main et les appliqua sur son cou et sur sa nuque. 

			Il s’attarda ensuite un moment devant les étagères de son bureau, s’intéressa aux romans qu’elle lisait, Twilight de Stephenie Meyer, Game of Thrones de George R. R. Martin… 

			Enfin il mit en route son lecteur CD, dans l’espoir de rejoindre l’imaginaire de sa fille, à travers la musique qu’elle écoutait. Bientôt, la douce voix de Luther Vandross prit possession de l’espace. Et les paroles de son « Dance With My Father » entrèrent en résonance avec ce que Nathan ressentait. 

			Back when I was a child

			Before life removed all the innocence

			My father would lift me high 

			And dance with my mother and me 

			And then…

			Il sourit tristement en apercevant la girafe en peluche avec laquelle sa fille dormait encore. Et, tout naturellement, il serra le doudou contre lui, ferma les yeux et s’allongea sur ce lit qu’il avait bordé tant de fois… 

			Spin me around ’till I fell asleep 

			Then up the stairs he would carry me

			And I knew for sure

			I was loved

			 
Quand Nathan rouvrit les yeux, il aperçut la phrase au plafond, qu’il avait oublié d’effacer et le charme se rompit aussitôt. 

			Son visage se durcit et la soif de vengeance remplaça la nostalgie. Il se redressa et quitta la chambre. 

			Il descendit l’escalier d’un pas décidé, jeta un coup d’œil par la fenêtre pour voir si son escorte se trouvait toujours dans l’allée et relâcha le voilage. 

			Il vérifia le chargement de son Smith & Wesson, empocha une boîte de munitions supplémentaires, prit une paire de menottes, des jumelles et enfila sa veste. Puis il s’empara d’un vase sur la table basse et le projeta violemment contre une fenêtre. 

			 
L’explosion des carreaux alerta les policiers en planque qui descendirent de voiture et se précipitèrent vers la maison. 

			Nathan profita de la diversion pour descendre au garage, sauter dans sa Jeep et leur fausser compagnie. 
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			La tempête avait nettoyé le ciel de tous ses nuages. La journée s’annonçait lourde et chaude. Dahlia avait tenté à plusieurs reprises d’appeler Nathan pour prendre de ses nouvelles. Mais ses appels basculaient directement sur messagerie. Elle savait que l’apathie de son ami ne durerait pas. Elle craignait sa sauvagerie dormante, le recours aux solutions extrêmes. C’était pour Alyssa que le caïd de North Charleston s’était transformé en papa modèle qui marchait dans les clous. Sans elle à ses côtés, il pouvait très vite redevenir ce garçon cruel dont Dahlia avait connu les débordements, dans la rue. 

			 
L’agent du FBI avait fait un crochet par l’hôpital militaire où le colonel Walker se remettait de ses blessures. Elle espérait pouvoir y glaner des informations sur l’assassin. Mais le seul témoin oculaire susceptible de l’identifier avait le larynx broyé et les doigts fracturés. Il ne pouvait donc ni parler ni écrire. Ses vertèbres cervicales étant touchées, il était même incapable de hocher la tête. Cependant, le colonel avait tenu à collaborer avec la police. Et c’était par ses clignements de paupières, un pour « oui », deux pour « non », qu’il aidait un infographiste à réaliser un portrait-robot de son agresseur. 

			Mais cela risquait d’être long et pas forcément fiable. 

			En quittant l’enceinte de l’hôpital, la Cadillac emprunta l’autoroute I-26 W en direction de Ridgeville. Située à soixante-cinq kilomètres au nord-ouest de Charleston, la prison de haute sécurité de Lieber était tristement célèbre. Elle avait été condamnée plusieurs fois pour ne pas avoir respecté les décisions de justice concernant le traitement de ses prisonniers malades mentaux. 

			Après quarante-cinq minutes de route, Dahlia aperçut la silhouette impressionnante du pénitencier : sa clôture de cinq mètres de haut surmontée de chevaux de frise à barbelés, ses miradors à chaque angle et ses gardiens lourdement armés. Il fallait au moins ça pour protéger le monde de son père. 

			Une première grille s’ouvrit et se referma derrière elle. 

			Un garde en uniforme sortit de sa guérite et s’approcha. Dahlia lui montra sa plaque, déclina son nom et l’objet de sa visite. Le garde remplit un formulaire et en glissa une partie sur le tableau de bord. Puis il tendit un vide-poches à sa visiteuse et lui lança, tel un automate : 

			— Armes, appareils photo, smartphones et autres matériels d’enregistrement. 

			Dahlia y déposa son pistolet et son portable. 

			Le garde lui indiqua l’endroit où elle devrait se garer et actionna l’ouverture de la deuxième grille. 

			 
La Cadillac longea d’austères bâtiments de briques rouges reliés entre eux par une arantèle de trottoirs et séparés par une cour centrale. La construction datait des années 1950, une époque où tous les Américains n’avaient pas les mêmes droits civiques. Les champs de coton qui encerclaient le pénitencier en étaient le rappel fantomal. 

			Derrière ces murs, mille quatre cent cinquante détenus se partageaient un purgatoire. Coupables ou innocents, ils arboraient le même visage. Transformés en numéros, ils erraient comme des âmes en peine, oubliés de tous, sauf de ceux dont ils avaient ruiné l’existence. La plupart d’entre eux étaient jeunes et perdaient leurs meilleures années à purger leur peine, d’autres, fanés par l’âge, attendaient la Mort comme l’ultime belle après laquelle on cavale. 

			Tous étaient répartis par pavillons, en fonction de leur dangerosité. Le pavillon Ashley était réservé aux détenus les plus dangereux : les prisonniers psychiatriques. C’était là, dans ce quartier de haute sécurité, qu’était enfermé le pasteur Rhymes. Là qu’il avait échappé à la peine capitale, là enfin qu’il tentait désespérément de réécrire l’histoire de ses agissements passés, afin de pouvoir y survivre. 

			 
Un bourdonnement électrique arracha Dahlia à ses pensées. La première porte blindée venait de s’ouvrir devant elle. Elle la franchit, fit quelques pas et attendit que la seconde veuille bien s’ouvrir. Les doubles grilles qui protégeaient l’entrée formaient un sas et n’étaient donc jamais ouvertes en même temps. 

			— Infirmier Kane, déclara sèchement le gardien de l’accueil de Ashley. 

			Ce géant, au physique de cow-boy bodybuildé, avait écrasé la main de Dahlia, en signe de bienvenue. 

			— Vous venez voir Damien ? 

			— Oui, répondit-elle en s’étonnant de la familiarité avec laquelle il parlait de son patient. 

			Ils sortirent de l’ascenseur qui menait au sous-sol et empruntèrent le long couloir qui desservait des chambres sécurisées. Ici, les infirmiers portaient des tenues matelassées avec casque à visière pour se protéger des assauts fréquents des résidents. 

			— C’est votre première fois, à Lieber ? 

			— La première, oui, fit Dahlia en jetant un regard inquiet vers les portes des cellules. 

			— Ben… c’est pas trop tôt ! s’exclama le surveillant. Vous aviez oublié que vous aviez un père ou quoi ? 

			Dahlia prit sur elle pour ne pas réagir à cette remarque déplacée. 

			Sentant la présence d’une femme, les malades s’étaient collés à leurs hublots et hurlaient des insanités que l’isolation acoustique absorbait. 

			— Je commençais à croire que le révérend délirait, en parlant de ses enfants. C’est vrai, quoi… quand les patients sont aussi célèbres, en général, la famille garde contact. Il y a des thunes à se faire : un contrat pour un livre, un film… 

			Dahlia préféra ignorer ces commentaires que de se lancer dans un débat stérile. Arrivé au bout du couloir, l’infirmier déverrouilla la porte du parloir et fit signe à la visiteuse de s’installer. 

			 
Dahlia prit une profonde inspiration et entra dans cette petite pièce tout en longueur où elle allait devoir se confronter au maître de maison, au bourreau de son enfance, à la source de tous ses tourments. Elle avait l’estomac noué, rien que d’y penser. Ses genoux tremblaient et ses jambes étaient flageolantes. 

			La porte claqua derrière elle et la fit sursauter. 

			Elle arpenta nerveusement la pièce en tentant de recouvrer son sang-froid, mais rien n’y faisait. Elle était en nage. Ses vêtements lui collaient à la peau. Elle leva les yeux vers la bouche d’aération. Le système d’air conditionné devait être en panne car il prodiguait plus de nuisance sonore que de fraîcheur. Elle finit par aller s’asseoir face à l’une des trois lucarnes grillagées aménagées pour les visites. 

			Et attendit. 

			Bientôt, un bruit de verrous attira son attention, de l’autre côté de la baie vitrée. Le cœur de Dahlia se mit à battre plus vite. Elle posa ses mains moites sur le pupitre devant elle pour en contrôler le tremblement. 

			Deux infirmiers pénétrèrent dans la pièce, suivis d’un vieil homme en combinaison beige, entravé aux poignets et aux chevilles. Ses cheveux longs avaient blanchi. Une barbe épaisse lui mangeait à présent les joues, lui donnant des allures de Christ vieillissant ou de roi Lear. Il était grand, décharné et blême, mais son charisme était intact. 

			Le prisonnier jeta un regard venimeux à travers le treillis, sourit en apercevant Dahlia et déclama les versets que la situation lui inspirait : 

			— Et comme elle était encore loin, son père la vit et fut touché de compassion. Et sa fille lui dit : « Mon père, j’ai péché contre le Ciel et contre toi et je ne suis plus digne d’être appelée ta fille. » Mais le père dit à ses serviteurs… 

			Il se tourna vers les infirmiers qui terminaient de détacher les menottes accrochées à sa ceinture et s’adressa à eux, comme s’il jouait la scène : 

			— … mangeons et réjouissons-nous parce que ma fille que voici… (Il désigna Dahlia.)… était morte et elle est revenue à la vie. Elle était perdue, mais elle est retrouvée. 

			Depuis l’autre côté de la lucarne, Dahlia frappa lentement ses mains l’une contre l’autre, pour retirer toute sincérité à ces paroles. 

			— Qu’est-ce que je vous avais dit, les gars ? poursuivit le pasteur sur un ton plus décontracté. Ma fille n’est-elle pas le plus bel agent du FBI que vous ayez approché au cours de votre misérable vie de mécréant ? 

			Les infirmiers acquiescèrent en souriant, avant de quitter la pièce. 

			Et les Rhymes se retrouvèrent seuls, pour un improbable tête-à-tête familial. 

			Le révérend croisa les bras et dévisagea Dahlia de ses yeux noirs inquisiteurs, comme lorsqu’elle était petite. Il s’attendait à ce qu’elle détourne le regard, comme autrefois, mais elle n’en fit rien. 

			Ce qui parut le contrarier. 

			Un silence gênant mit en valeur le ronflement du climatiseur. Chacun attendait que l’autre tire la première cartouche, mais Dahlia savait que le révérend ne résisterait pas bien longtemps à la tentation d’endosser le premier rôle : 

			— C’est bon de te revoir, petite peste, dit-il avec un sourire tendre. Je l’avais dit, à ta mère, que tu finirais par rentrer. Toutes les fugues ont une fin. Pas seulement celles de Bach. La tienne aura duré, quoi… 

			— Vingt-trois ans. 

			— Vingt-trois ans… Tu dois avoir plein de choses à me raconter. 

			— Je n’ai rien à raconter qui puisse t’intéresser. En revanche, toi, apparemment tu aurais des choses à m’apprendre concernant mon enquête ? 

			— C’est possible, fit-il d’une voix calme et mesurée. 

			Ces doigts jaunis de nicotine attrapèrent un paquet de cigarettes et un briquet dans la poche de sa tenue de prisonnier et il prit son temps pour allumer sa cigarette, jouissant de l’expectative de sa fille. 

			— Comment va ta mère ? demanda-t-il avec nonchalance. 

			Dahlia haussa les épaules : 

			— D’après ce que j’ai pu voir, elle boit toujours autant. Il faut dire qu’elle a pas mal de choses à oublier… 

			— Ta mère t’aime, Dahlia. 

			— C’est bon à savoir. Qui te l’a dit ? 

			— Les treize années que j’ai passées avec vous. 

			Dahlia sentait sur elle le regard acéré de son père. Elle voulait tout sauf s’aventurer sur ce terrain-là. Aussi, s’efforça-t-elle de ramener le pasteur sur la raison de cette entrevue. 

			— Alors, fit-elle, qu’est-ce que tu as à m’apprendre qui puisse m’aider à retrouver ton petit-fils ? 

			— Tom, c’est ça ? (Elle hocha la tête.) Quel âge a-t-il, maintenant ? 

			— Neuf ans. 

			— Neuf ans ! (Il tira longuement sur sa cigarette.) Tu te rends compte que ça fait neuf ans qu’il est né et que son père ne m’a pas adressé une seule photo de lui ? Alors pourquoi est-ce que je t’aiderais à le retrouver, tu peux me dire ? 

			— Parce que ton fils est dans le coma en ce moment, mentit-elle, et que ça pourrait l’aider à se rétablir, par exemple. 

			Il soupira, plus agacé qu’attristé : 

			— Ouais… Luke a toujours été le plus faible de vous trois, hein ? Un Rhymes qui tue, passe encore ! C’est une preuve de caractère, mais un Rhymes qui attente à sa propre vie… 

			Il secoua la tête en faisant claquer sa langue sur son palais. Puis il se débarrassa de sa cendre dans un gobelet en plastique. 

			— Qu’est-ce qu’il faisait, déjà, comme métier ? 

			— Infirmier psychiatrique. 

			— Ah oui… Il aurait dû venir travailler ici ! On aurait pu se voir, au moins ! Qu’est-ce que tu veux… les enfants ne sont les vôtres que lorsqu’ils ont besoin de vous. Dès qu’ils peuvent se débrouiller tout seuls, ils vous abandonnent. Regarde… moi par exemple, tu me croirais si je te disais que j’ai une femme et trois enfants ? Enfin… un et demi, maintenant ? Est-ce que mes enfants sont venus, une seule fois, me visiter, depuis dix ans que je croupis ici ? Non ! Ils me laissent crever tout seul ! 

			— Tu ne t’es jamais demandé pourquoi, révérend ? Pourquoi est-ce que la victime irait visiter son bourreau à l’hôpital, hein ? Pourquoi ? 

			Le pasteur se pencha en avant et s’approcha très près du treillis, le regard sévère : 

			— Qui est la victime et qui est le bourreau ?! J’ai gâché ma vie pour vous et j’ai reçu quoi, en retour ? Ingratitude et trahison. Alors, à part « merci » et « pardon », je ne veux rien entendre. 

			Le pasteur se laissa retomber sur le dossier de sa chaise pliante, prisonnier de son amertume. Dahlia fut écœurée de constater que, vingt-trois ans après, il en était toujours à retourner la situation à son avantage pour faire de lui la victime à plaindre. Alors elle tenta une ultime offensive : 

			— Est-ce que tu vas me dire ce qui pourrait m’aider ou est-ce que tu m’as menti, une fois de plus ? 

			— Je ne t’ai jamais menti, Dahlia. 

			— En disant ça, tu viens de le faire. 

			Il écrasa sa cigarette dans le gobelet et regarda Dahlia en souriant : 

			— Dis-moi… Si je t’avais juste appelée au secours, aujourd’hui, est-ce que tu serais venue ? 

			Le père jaugea sa fille de son regard impitoyable et l’obligea cette fois à détourner les yeux. 

			— Non. Tu ne serais pas venue. Si tu viens, c’est parce que tu as besoin de moi pour ta putain d’enquête. Tu vois que j’ai raison ! 

			— Donc, tu m’as menti juste pour que je vienne, dit-elle en se levant pour partir. C’est terrible le mensonge, hein ? Quand on commence, on ne peut plus s’arrêter. Déjà, on est obligé de mentir une deuxième fois, pour faire croire qu’on a dit la vérité. 

			Dahlia était sur le point d’appeler un surveillant quand son père lui dit : 

			— Je crois savoir où sont les enfants. 

			Dahlia s’interrompit et se retourna : 

			— Et tu saurais ça comment ? Ça a un rapport avec ta secte ? 

			— Ma secte est dissoute, ma chérie. 

			— Pas si l’on en croit le fils de ton pote Harris. 

			Il haussa les épaules et secoua la tête : 

			— Ce sont des clowns, des faux prophètes, comme il en existe dans toutes les religions. 

			— Comment tu le saurais, alors ? demanda-t-elle en se rasseyant devant la lucarne. 

			— À cause de Gracie. 

			— Gracie ? 

			— L’ouragan de 59 qui a frappé les Basses Terres entre Charleston et Savannah. Vingt millions de dollars de dégâts et une montée des eaux comme on n’en avait jamais connu. Les marais ont doublé de volume et de superficie, ce jour-là. Et certaines zones inondées le sont restées. Comme celle des moulins. 

			— Les moulins ? 

			— La plupart ont été pulvérisés par les vents de Gracie. Deux cent vingt-cinq kilomètres/heure, ça ne fait pas de cadeau. Mais certains se sont enlisés dans la vase et, avec le temps, les mangroves ont poussé dessus comme du corail sur les épaves. Mon père m’en avait fait visiter un en canot, quand j’étais gamin. Je vous l’avais montré aussi. 

			— À moi, non. Ça m’étonnerait… 

			Le révérend prit un temps de réflexion et sourit en se rappelant : 

			— Toujours peur des sables mouvants, hein ? 

			— Et il est où, ce moulin ? demanda Dahlia en changeant de conversation. 

			— Quelque part entre Edisto Island et Hilton Head. 

			— Tu parles d’un indice ! Cent cinquante kilomètres de côte. 

			— Tu as le moulin, comme indice, c’est déjà pas mal ! 

			— Qu’est-ce qui te fait croire que les enfants sont là-bas ? 

			Le révérend hésita quelques instants, avant d’avouer : 

			— La secte a utilisé cet endroit dans le passé pour euh… certaines cérémonies. 

			— Pourquoi tu me dis tout ça ? Tu ne fais jamais rien pour rien. Qu’est-ce que ça te rapporte ? 

			— De te voir. 

			Il avait dit cela simplement. Sans flagornerie, sans arrière-pensée. Et cette sincérité inattendue avait touché Dahlia. Le père et la fille se regardèrent longuement, sans s’affronter, cette fois. Un moment d’intimité inédite entre eux, propice aux confidences : 

			— Samedi dernier, fit le pasteur, on a reçu des cartes que les mômes du coin ont dessinées pour nous. Et tu sais quoi ? J’ai vu des caïds pleurer autour de moi ! Et je me suis demandé le sens de ces larmes. Est-ce qu’ils pleuraient de reconnaissance pour ces enfants qui, en leur écrivant, leur prouvaient qu’ils existaient encore ? Ou est-ce qu’ils pleuraient de colère pour leur propre enfance, perdue dans la drogue et la violence ? Et surtout, je me suis demandé pourquoi, moi, je ne pleurais pas ? Je n’ai pas su répondre immédiatement. Mais… en fin de journée, les bénévoles m’ont demandé si je voulais participer à un « Bûcher des Souvenirs ». C’est une tradition, à Lieber. Chaque détenu a la possibilité, face à sa communauté, d’écrire sur un papier le pire des péchés qu’il a pu commettre. Le papier n’est pas lu, il est juste brûlé. Et, quand les mots disparaissent, c’est comme une absolution. 

			Un temps. Le pasteur avait du mal à poursuivre. Il avait baissé la garde. Dahlia ne l’avait jamais vu aussi vulnérable. Émue, elle était suspendue à ses lèvres. 

			— Samedi dernier, pour la première fois, peut-être à cause des cartes des mômes, j’ai eu envie d’écrire, moi aussi. Et… c’est ton nom que j’ai écrit, sur le papier, Dahlia. Je l’ai regardé brûler et… j’ai eu enfin le courage de te contacter. 

			Les paroles du pasteur Rhymes avaient arraché des larmes à sa fille. Et, entre deux sanglots, elle parvint à se livrer, elle aussi : 

			— Oh, papa… c’est terrible ce que tu nous as fait, tu sais ? Mais, pendant toutes ces années, c’est à toi que tu as fait le plus de mal, en te comportant comme ça. Luke, Jonas et moi, on t’a aimé quand même, comme tu étais. Mais c’est trop dur de t’aimer, papa, tu sais ? Trop dur… 

			Le pasteur sembla un moment ému par cette déclaration, puis, soudain, il éclata de rire. 

			— Tu devrais voir ta tête, en ce moment… Comment as-tu pu marcher à cette histoire de petit papier ? Tu es si facile à manipuler, ma fille ! C’en est écœurant. 

			Pour Dahlia, c’était le coup de grâce, plantée en plein cœur, alors qu’elle était totalement vulnérable. À la voir ainsi, le maître de maison ricana de plus belle. 

			— Je te manipule depuis ta naissance, alors tu penses bien que je sais comment tu fonctionnes ! Tu es si prévisible, ma pauvre chérie… 

			Dahlia essuya ses larmes, tandis que son bourreau s’approchait de la lucarne en murmurant, les mâchoires serrées : 

			— Tu ne sais pas ce que c’est qu’aimer, Dahlia. Aimer, c’est être là, c’est donner sa vie pour l’autre. Ce n’est pas fuguer au premier coup de bâton ! 

			Prise d’un malaise, Dahlia se leva en titubant et alla frapper contre la porte du parloir pour qu’on la libère. Mais le pasteur s’était levé, lui aussi, et avait collé son visage au treillis pour ne rien perdre de la souffrance de celle sur laquelle il jetait son anathème. 

			— C’est trop dur, de m’aimer, ma pauvre chérie ? Ce n’est pas trop dur, c’est juste impossible ! Parce que moi, j’aime vraiment ! Personne ne peut aimer celui qui aime vraiment ! 

			Prise de panique, Dahlia frappait contre la porte pour s’arracher à l’enfer de ces paroles virulentes qui la détruisaient de l’intérieur. 

			— Si j’ai eu un seul tort, c’est de croire que je pouvais ressusciter ma petite Dahlia, en te faisant venir ici ! J’espérais, on peut toujours rêver, partager un moment d’intimité avec ma fille ! Mais ma fille est morte et enterrée ! Maudite ! hurla-t-il. Tu seras maudite pour avoir abandonné ton géniteur sur ce Golgotha ! Va au diable parce que, à part lui, je ne vois vraiment pas qui accepterait d’être ton père ! 

			La porte s’ouvrit enfin et les dernières paroles du pasteur se perdirent dans un écho. 
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			Sur un poteau d’Abribus, un vieux prospectus aux couleurs délavées signalait la disparition d’un enfant. La mention MISSING était encore lisible, mais le petit garçon sur la photo ne devait plus lui ressembler. L’avait-on retrouvé, depuis le temps ? Rien n’était moins sûr. 

			La silhouette d’une voiture se matérialisa derrière le poteau. Elle avança en roue libre avant de s’arrêter le long du bas-côté. 

			C’était une Jeep. 

			Nathan coupa le contact et vérifia les alentours. La rue était déserte. Il sortit ses jumelles et observa l’outrecuidante villa, sur le trottoir opposé. 

			Hector Harris se préparait un café dans sa cuisine high-tech tout en lisant son journal. Il avait l’air si respectable ! Sa femme le rejoignit brièvement pour l’embrasser du bout des lèvres. Il ne lui prêta guère attention. Tout cela transpirait la routine d’un foyer aisé où les sentiments n’étaient pas prioritaires. 

			« Ma femme aimante est au courant de mes recherches. Et elle les soutient. » 

			Nathan baissa ses jumelles. À la lumière de la tragédie qu’il vivait, les paroles prononcées par Harris pouvaient sonner comme un aveu : 

			« Votre père est et restera un maître à penser, un exemple à suivre. » 

			D’autres souvenirs affluaient, contribuant à nourrir le besoin de vengeance de Nathan : 

			« Un maître n’a pas besoin de rencontrer ses disciples pour les contaminer. L’héritage qu’il a laissé suffit à les influencer. » 

			« Vous avez libéré cet enculé ? C’est le plus vicelard de tous les pédophiles que je connais. » 

			« Tous les pervers se connaissent, Nath. Ils sont connectés entre eux. Il sait quelque chose. Ou il connaît quelqu’un qui sait quelque chose. » 

			Un portable vibra, arrachant Nathan à ses sombres pensées. Il vérifia l’identité du correspondant… le nom de Dahlia s’afficha sur l’écran, suivi de la mention 9 appels en absence. Le capitaine l’ignora une fois de plus. 

			Quelques minutes plus tard, madame Harris sortit, vêtue d’une tenue de sport dernier cri, iPad fixé autour du bras, casquette tendance. Elle entama son jogging le long des allées boisées. 

			Quand Nathan porta à nouveau son attention sur la maison, le chirurgien s’apprêtait à promener son lévrier. Il les vit traverser la chaussée pour rejoindre le trottoir le long duquel il était garé. 

			Le capitaine déplia le pare-soleil et se tassa sur son siège. 

			Harris s’éloigna avec son chien. 

			Nathan s’assura de l’absence de témoins, retira la sécurité sur son arme, et mit le contact. 

			La Jeep démarra et roula au pas. Quand elle parvint à la hauteur du chirurgien, Nathan ouvrit sèchement la portière, côté passager : 

			— Harris ! s’exclama-t-il. 

			Le chirurgien sursauta et aperçut le Smith & Wesson braqué sur lui. 

			— Lâche ton clebs et grimpe, enflure, ou je te fume sur place. 

			Harris lâcha la laisse de son lévrier et se mit à trembler comme une feuille : 

			— Attendez, là… qu’est-ce… que vous me voulez ? 

			— Tu sais très bien ce que je veux, répondit calmement le policier. Allez grimpe, on va chercher ma fille ! 

			— Quelle fille ? Je n’ai aucune idée de… 

			Nathan arma le chien en hurlant : 

			— Grimpe, je te dis ! 

			Sentant qu’il n’arriverait à rien en parlementant, Harris monta dans la voiture. Au même instant, la portière de Nathan s’ouvrit et une silhouette, sortie de nulle part, le frappa violemment. 

			Il perdit connaissance. 
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			Les mains crispées sur le volant, Dahlia traversait les rues embouteillées de Charleston. Elle était tendue et préoccupée. Était-ce à cause de Nathan ou de ce que lui avait dit le pasteur ? Les révélations qu’il lui avait faites à propos de ces moulins enlisés étaient-elles fiables ? Comment savoir quand un menteur chronique dit la vérité ? Le sait-il seulement, lui ? 

			Il n’y avait qu’une seule façon de s’en assurer. 

			Elle appela le médecin de Luke à l’hôpital et lui demanda s’il pouvait s’arranger pour que son frère puisse lui parler au téléphone. C’était extrêmement urgent. Le docteur y consentit. Il se rendit lui-même au chevet de son patient, lui tint le portable à l’oreille et Luke put s’entretenir avec sa sœur. Dahlia l’informa de ce que lui avait dit leur père à propos de ce moulin à moitié enlisé dans les marais. Était-il vrai qu’il lui avait fait visiter lorsqu’il était enfant ? 

			— Absolument, répondit-il. C’est un endroit magique. Le moulin est adossé à une ancienne plantation de cannes à sucre, enlisée elle aussi. Il servait à écraser la canne. 

			— Tu saurais le localiser ? 

			— C’était il y a plus de vingt ans, Dahl. Papa ne t’a rien dit ? 

			— Tu le connais, il a pointé la porte tout en gardant la clef. Fais un effort, Luke. C’est sans doute là-bas que Tom est retenu. 

			— Je ne saurais pas comment m’y rendre, mais… ce que je peux te dire c’est que le moulin se situe quelque part à la pointe sud-est de St. Helena. 

			— Tu es sûr ? On a déjà survolé la région et on n’a rien trouvé. 

			— Normal. Déjà, à l’époque, la plantation était envahie par la végétation. Aujourd’hui tout ça doit être recouvert. En plus, la région est brumeuse. Et, aux abords de ce moulin-là, il y a un microclimat. Le brouillard ne se lève jamais. Il n’y a qu’en canot qu’on puisse s’y rendre. 

			 
Après avoir raccroché avec Luke, Dahlia avait demandé à Steve de lui trouver un cartographe de la région ou un archiviste, quelqu’un de suffisamment pointu pour les aider à localiser le moulin. Aussi, quand son téléphone sonna, elle s’empressa de décrocher. 

			— Oui, Steve… Alors ? Tu as un nom ? 

			— J’ai même mieux. J’ai parlé à l’archiviste à la Charleston Library : Jan Zyl, un Hollandais. C’est un malade mental. Il a des cartes des Basses Terres qui remontent à la guerre de Sécession. Il a confirmé, pour les moulins. D’après ce qu’il m’a dit, ils ont été construits par les premiers colons à s’être installés en Caroline du Sud. Des huguenots français, anglais et hollandais. À l’époque, on leur donnait des terres à condition qu’ils y construisent des moulins à vent. C’était le must de la technologie, en 1700. Et, du coup, des dizaines de moulins ont fleuri sur la côte de Cape Romain à Hilton Head Island, en passant par Charleston. 

			— Et pour celui de la pointe sud-est de St. Helena ? 

			— Il n’a pas su me dire. D’après lui, les moulins sont devenus obsolètes à l’avènement de la machine à vapeur. Certains ont été détruits par l’homme, d’autres par les ouragans. En tout cas, le bonhomme a des cartes avec l’emplacement précis où les moulins étaient construits. 

			Un mouvement, sur la banquette arrière, attira l’attention de Dahlia. 

			— Beau travail, Steve. Faut que je te laisse, là. 

			Elle coupa la communication et jeta un coup d’œil derrière. 

			Nathan avait repris conscience. 

			Il tenta de se libérer, mais dut très vite y renoncer. Il était menotté à la portière et bâillonné avec du duct tape. Il s’en prit violemment à Dahlia mais celle-ci continua de conduire, impassible. 

			 
La Cadillac pénétra dans l’enceinte de la base navale désaffectée de North Charleston. Fermé en 1996 suite à d’importantes coupes budgétaires, le plus gros employeur de Caroline du Sud était devenu une véritable ville fantôme, dévorée par la végétation. Elle s’étendait sur plusieurs hectares, avec ses restaurants, son propre hôpital, et même son funérarium. 

			Les enfants des rues de Charleston avaient coutume de venir y squatter. C’était Nathan qui avait fait découvrir cet endroit à Dahlia. Et, si elle y revenait avec lui, aujourd’hui, ce n’était pas pour un pèlerinage mais pour une mise au point. 

			Elle se rangea devant le Building M17, un bâtiment néoclassique délabré qui, autrefois, avait abrité un poste de police. Elle coupa le contact, descendit de voiture et alla ouvrir la portière arrière. 

			Nathan se mit aussitôt à hurler derrière son bâillon. Alors, Dahlia croisa les bras et lui dit fermement : 

			— Ou tu te calmes et on parle, ou je te laisse comme ça. C’est toi qui choisis. 

			Nathan continua de projeter sa colère inintelligible. Dahlia lui emprunta son paquet de cigarettes, en alluma une et lui tourna le dos pour contempler l’état de la bâtisse. Couverts de graffitis et de plantes grimpantes, les murs offraient de nombreuses lézardes, les balustrades n’étaient plus que rouille.  

			Le lierre s’agrippait à tout ce qui tombait sous ses griffes : volets pendants, croisées sans vitres, toits ajourés. En vingt-trois ans, la nature et le street art avaient dégradé la base militaire, lui arrachant ses galons. 

			Lorsque le capitaine s’arrêta de hurler, Dahlia revint vers lui et lui dit : 

			— Tu te souviens de ce squat, Nath ? C’est de là d’où tu viens. T’as fait un sacré chemin, depuis. Et tu sais comme moi pour qui tu l’as fait. Pour Alyssa. C’est pour ta fille que tu as accepté d’effacer le bad boy que je connais. Alors qu’est-ce que tu comptais faire, avec Harris, hein ? Le torturer jusqu’à ce qu’il parle ? Ce type est une ordure, on est d’accord, et dans ce qu’on a saisi avec mandat chez les pédophiles de son réseau, on aura de quoi le faire tomber. Mais ce n’est pas lui qui a enlevé Tom et Alyssa. Tu crois vraiment qu’un pervers pareil en a quelque chose à foutre de punir les parents des enfants maltraités ? Tu vois un pédophile faire deux cents bornes pour venir exécuter le père d’une fille qu’il aurait déjà enlevée ? Attends… Donc, il aurait rien pu te dire. Et toi, aveuglé comme t’étais, t’aurais fini par le buter. 

			Les arguments de Dahlia commençaient à faire douter Nathan, elle le voyait dans ses yeux. 

			— Tu as pensé une seconde à ce que deviendrait Alyssa avec un père dans le couloir de la mort ? Hein ? Parce qu’on va la retrouver, ta fille ! Et Tom et les autres enfants avec ! Mais c’est pas en torturant un pédophile, qu’on va la retrouver. C’est en mettant notre putain de talent de flic au service des gens qu’on aime. 

			Ils se regardèrent longuement et Nathan finit par remercier son amie, d’un hochement de tête. 

			Le portable de Dahlia sonna. 

			Elle lança les clefs des menottes à Nathan qui se détacha et retira son bâillon. 

			— Oui, Virgo, fit Dahlia en décrochant. 

			— Tu es prête, pour une bonne nouvelle ? 

			— Toujours. 

			— Le prélèvement sous les ongles de Walker… On a un ADN. 
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			Le hall reflétait le standing de l’immeuble. Ascenseur spacieux, grand escalier revêtu d’un tapis bleu et or, bordé de feuilles d’acanthe. L’isolation acoustique respectait les normes les plus strictes, si bien que le seul bruit perceptible était celui du cliquetis des armes de l’équipe d’intervention du Charleston Police Department. Vu du haut de la cage d’escalier, cela ressemblait à une nuée d’insectes géants qui noircissaient les marches, d’étage en étage. 

			Arrivés au troisième, les policiers se déployèrent prudemment sur le palier. Nathan fit signe à ses hommes de se répartir autour de l’entrée. Il portait le mandat de perquisition agrafé à son gilet pare-balles. Dahlia le rejoignit au premier rang. Steve fermait la marche. Nathan vérifia le nom sur la sonnette et se mit à marteler le battant en hurlant : 

			— Police ! Ouvrez ! 

			Il prêta l’oreille quelques secondes, puis s’écarta et laissa les deux hommes portant le bélier passer à l’action. Le panneau trembla, mais ne céda pas. 

			Ils frappèrent à nouveau. 

			La serrure à goupilles s’arracha de son logement. 

			Nathan et Dahlia inspectèrent prudemment l’intérieur plongé dans l’obscurité, avant de franchir le seuil, arme au poing. 

			Le silence régnait dans l’appartement. 

			D’une main, Nathan chercha l’interrupteur à tâtons. Des néons s’allumèrent en clignotant, projetant leur lumière froide sur un décor surprenant qui tenait plus du laboratoire de recherche fondamentale que de l’appartement bourgeois. 

			— Docteur Gray ? C’est la police, fit Nathan en s’avançant lentement dans le couloir. 

			Il n’y eut aucune réponse. La dizaine de policiers que comptait le groupe d’intervention découvrirent la pièce principale. Pistolet à bout de bras, Nathan jeta un regard circulaire et déclara : 

			— Vide ! 

			Steve fit signe à deux hommes de le suivre pour aller inspecter les autres pièces. 

			Nathan et Dahlia s’avançaient, interloqués, dans ce décor clinique, d’un blanc immaculé. Il y avait là des paillasses carrelées, couvertes d’éprouvettes et d’alambics, un bénitier encastré avec robinetterie. Plus loin, un microscope électronique trônait sur un bureau. Trois des murs étaient couverts d’étagères stockant des archives. Le quatrième comportait une bibliothèque. Sans surprise, les ouvrages traitaient de psychiatrie, de neurologie et de biochimie. Sur l’un des rayonnages, Nathan aperçut une photo encadrée. Le docteur Gray y posait, entouré des enfants du Nid. Parmi eux, il reconnut Jimmy. 

			— Il n’y a personne, fit Steve en sortant des pièces du fond. 

			— Il n’est pas au Nid non plus, dit un policier en raccrochant son portable. L’équipe a terminé sa descente. 

			— OK. Steve, appelle les CSI et dis-leur de rappliquer. Je veux qu’ils comparent les ADN. Avec le matos qu’il y a ici, ils pourront presque le faire sur place. Et je veux deux patrouilles auxquelles on donne le signalement de Gray : une ici et une au Nid. Avec un peu de chance, il se pointera. 

			L’un des hommes du groupe d’intervention s’approcha, un téléphone à la main : 

			— Capitaine ? Le chief pour vous. 

			Nathan attrapa le combiné et prit la communication en allant jeter un coup d’œil vers les pièces du fond. 

			— Oui, chief ? 

			— Tu tiens le coup, Nath ? 

			— Dans l’action, c’est toujours plus facile, Terry. 

			— Officiellement, tu ne peux plus être « dans l’action », tu le sais… 

			Il y eut un silence qui en disait long sur ce que pensaient secrètement les deux hommes. 

			— Mais… officieusement, tiens-moi au courant de tes avancées. 

			— Merci, monsieur. 

			 
Dahlia avait commencé à fouiller les papiers et autres notes du scientifique, étalés sur son bureau : des diagrammes, des équations, rien de vraiment accessible à des profanes. 

			Nathan, lui, inspectait l’unique chambre de l’appartement, à la recherche d’indices sur l’intimité du docteur Gavin Gray. Le lit pour deux personnes ne comportait qu’un seul oreiller et qu’une seule table de nuit au tiroir vide. Le reste de l’ameublement spartiate se composait d’un placard à costumes et d’une commode. 

			 
Dans un angle du laboratoire, Dahlia remarqua, derrière une pile de cartons, une sorte de grande affiche enroulée sur elle-même. Elle paraissait difficilement accessible, ce qui la rendait encore plus désirable. La criminologue écarta une chaise, se hissa sur la pointe des pieds et l’attrapa du bout des doigts. Elle la déroula sur le bureau et s’immobilisa. C’était un plan d’architecte. Le projet d’aménagement intérieur d’un moulin à vent. On y voyait des lits d’enfant accrochés aux parois, une grande pièce au rez-de-chaussée, intitulée Réfectoire, et une autre au sous-sol, dénommée Salle de jeux. La chambre des meules, au premier, avait été rebaptisée Chambre de Wendy et les combles, en haut du moulin, portaient le nom de Réserve. Le deuxième rouleau représentait des dépendances aménagées dans la sucrerie et la purgerie d’une ancienne plantation de cannes à sucre. 

			Dahlia releva la tête, songeuse. Le moulin dont lui avait parlé son père servait bien de cache au ravisseur… 

			 
Sur les cintres du placard de la chambre, Nathan ne trouva que des vêtements noirs. Vestes, chemises, survêtement, imper à capuche… Dans un autre compartiment, il découvrit des masques, noirs eux aussi, le genre de ceux que l’on utilise dans les parties de paintball. Ils étaient composés d’une coque épousant le crâne, laquelle comportait trois orbites grillagées : deux pour les yeux, une pour la bouche. 

			Le visage spectral de Shadduh ? 

			En fouillant les tiroirs, au milieu des pantalons pliés, Nathan tomba sur un objet en métal : une prothèse d’avant-bras dont la main artificielle portait un gant noir. 

			 
— Nath ! Viens voir ça ! s’exclama Dahlia depuis la pièce voisine. 

			En rejoignant sa partenaire, Nathan découvrit le vieux cahier élimé qu’elle avait trouvé. Sa couverture moirée arborait la mention : À LA RECHERCHE DE PETER. 

			En le feuilletant, le capitaine avait l’impression de se retrouver face aux écrits d’un Léonard de Vinci des temps modernes. Les pages cornées relataient les différentes expériences menées. Il y avait là des formules mathématiques, des griffonnages, mais aussi des dessins d’anatomie. 

			— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Nathan. 

			— Une sorte de journal de bord. 

			Dahlia sauta quelques pages et tomba sur un graphique représentant des courbes de croissance. Des photos de visages d’enfants étaient juxtaposées à leur équivalent adulte. Au-dessous, figuraient des commentaires que Dahlia s’empressa de lire à voix haute : 

			— La croissance est le cancer de l’enfance. En grandissant, l’enfant perd toute innocence et développe des névroses qui pervertissent son moi profond. L’adulte qui en résulte n’est rien d’autre qu’un enfant malade, obsédé par la mort et l’appât du gain. Traitement envisagé : injection d’octréotide par voie sous-cutanée, à raison de 50 mg 3 fois/jour (une injection toutes les 8 heures). Augmenter éventuellement tous les mois par paliers de 50 mg 3 fois/jour, la dose maximale étant de 500 mg/jour (Voir résultats obtenus sur L’ENFANT ZÉRO). 

			Nathan frémit en songeant à Alyssa, enfermée avec ce taré. Allait-il lui faire subir le même « traitement » ? 

			Il s’en voulait à mort. Il avait interrogé le psychiatre, mais ses soupçons étaient tellement orientés vers Jimmy qu’il était passé à côté de la vérité. Pire… c’était quand il lui avait tendu sa putain de carte de visite que le docteur Gray avait aperçu la photo d’Alyssa dans son portefeuille. Sans quoi, il n’aurait jamais eu l’idée de l’enlever ! 

			Pourquoi l’avait-il kidnappée, du reste ? Tous les autres mômes, Lily y compris, étaient des enfants maltraités ! Était-il un père indigne, lui aussi, aux yeux du ravisseur ? 

			— Nath, reste concentré ! s’exclama Dahlia. Tu ne pouvais pas savoir, pour le psy. Personne ne pouvait. Regarde plutôt ce que j’ai trouvé. 

			C’était un chapitre consacré à l’« Enfant Zéro ». Plusieurs photos, prises au fil des ans, illustraient les expériences. Si le regard du petit garçon cobaye semblait se durcir, son visage, lui, ne vieillissait pas. Du reste, il n’avait pas vraiment changé, depuis. 

			L’Enfant Zéro qui figurait sur ces clichés avait les traits de Jimmy. 
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			Nathan avait fixé rendez-vous à l’unité de recherche de Beaufort à l’endroit exact où avait été retrouvé le cadavre de Lily. Il s’agissait donc de rejoindre St. Helena au plus vite car il était déjà 17 h 30 et le service des fonctionnaires locaux finissait à 18 heures. Comment pouvait-on être dans la police et avoir des horaires ? 

			— Qu’ils nous laissent au moins un canot ! brailla Nathan dans le parrot. 

			— Je vais voir ce que je peux faire, boss, soupira Steve. 

			— Non, tu ne vois pas ce que tu peux faire, tu me l’obtiens ! 

			Il raccrocha au nez de son lieutenant pour l’empêcher d’argumenter. Puis il se tourna vers sa passagère. Dahlia était plongée dans la lecture du vade-mecum philosophico-scientifique du ravisseur. 

			— Il fait référence aux enlèvements ? demanda Nathan. 

			— Pas directement. 

			— Il parle de quoi, alors ? 

			— De ses motivations. Ou de son mobile, si tu préfères. 

			— Par exemple ? 

			Dahlia choisit de lui lire l’extrait que Gray consacrait aux adultes : 

			— La puberté aboutit à la création d’un autre individu qui ne suit plus son instinct, mais qui obéit à une logique extérieure à lui, où tout se doit d’être binaire : bien ou mal, noir ou blanc, pour ou contre. Le sujet développe alors une amnésie rétrograde de la plupart des facultés imaginaires qu’il avait en naissant. Les hormones de croissance provoquent la prolifération des neurones qui étouffent l’imagination et l’instinct. Pour protéger l’enfant, il faut donc bloquer la puberté avant l’apparition des caractères sexuels secondaires. 

			— Tu devrais arrêter de lire ces conneries. Alyssa est en pleine puberté et je peux te dire que son imagination est intacte. Je dirais même que ça la booste. 

			Dahlia préféra sourire que de contredire Nathan. La vérité était qu’elle brûlait d’envie de lire l’ensemble des archives de Gray. Il y avait quelque chose de fascinant dans sa manière de raisonner. De fascinant et de subversif, à la fois. En tout cas, ce voyage intérieur dans les pensées intimes du tueur lui permettait de peaufiner son profil psychologique. Les écrits de Gavin Gray, ses croquis, ses aphorismes la faisaient frissonner. 

			De peur et d’excitation. 

			Elle avait du mal à se l’avouer, mais elle se sentait parfois dangereusement proche de ses théories. 

			À l’instar de Gray, Dahlia avait associé à l’image de l’adulte celle du bourreau. Un être abject, capable de toutes les perversions. Cela venait du modèle qu’elle en avait eu, étant enfant. Mais, à la différence du ravisseur, elle en avait accepté la fatalité. 

			Gray, lui, avait décidé de changer cela. Pour lui, les enfants ne devaient plus subir. Non seulement les maltraitances des adultes, mais aussi leur façon de penser qu’ils leur imposaient. La sacro-sainte logique, pour ne pas la nommer. Celle qui allait les régir une fois leur imaginaire discrédité ou mis au pas. Les Grandes Personnes avaient décidé arbitrairement que les « petites personnes » devaient mourir à l’âge de sept ans. Et, pour vendre leur camelote au grand public, ils avaient appelé cette exécution « l’âge de raison ». 

			La raison était la carte d’accès au club. 

			Si l’on voulait faire partie des Grandes Personnes, il fallait laisser tomber les « gamineries », devenir sérieux et embrasser une autre forme de jeu : le jeu social. Ceux qui n’avaient pas la carte étaient qualifiés de « déraisonnables ». Et, tôt ou tard, on les enfermait derrière des hauts murs dans des établissements spéciaux que le docteur Gray connaissait bien pour y avoir travaillé. Là-bas, on essayait de les « soigner », de faire disparaître leur excès d’imaginaire que l’on qualifiait de « délires » ou « d’hallucinations ». Certains « malades » étaient même jugés incurables. 

			Jimmy était de ceux-là. 

			Pour Gray, l’enfant était l’être premier. Sans tache. Il n’avait pas à vivre sous les diktats d’êtres malades et névrosés, victimes de leurs pulsions sous prétexte qu’ils avaient le pouvoir. Il fallait les libérer de leur servitude en empêchant le cancer de la croissance de se déclarer. 

			Pour lui, un enfant qui ne grandissait pas était un enfant sauvé. Et il valait mieux cent fois être un Garçon Perdu qu’un garçon mal aimé. 

			Même si cela frisait la folie, c’était, d’une certaine façon, la morale sous-jacente qui transpirait des histoires pour enfants, à commencer par la plus importante de toutes, pour Gavin Gray, Peter Pan. 
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			St. Helena Island, 

			comté de Beaufort, 

			Caroline du Sud 

			Les eaux stagnantes menaçaient d’avaler la route de plus en plus étroite. Les derniers kilomètres s’étaient écoulés sans que la Jeep croise le moindre véhicule. Lorsqu’elle s’engagea enfin sur le terre-plein où Jimmy avait emmené Nathan, ce dernier eut la confirmation de ce qu’il craignait. L’unité de recherche de Beaufort avait levé le camp, ne laissant derrière elle qu’une jeune recrue pour surveiller un canot à moteur. 

			Nathan soupira d’exaspération. Il s’apprêtait à descendre quand Dahlia le retint par le bras : 

			— Surtout, pas de réflexion, Nath. On a juste besoin de cette barque et de quelqu’un qui reste sur place pour prévenir les renforts, OK ? 

			— Je vais être charmant, répondit Nathan en coupant le moteur. 

			Ils sortirent et marchèrent vers le policier en uniforme qui s’était extirpé maladroitement de son véhicule pour se mettre au garde-à-vous. 

			— Cadet Lester Burke, à vos… v… os ordres. 

			— Repos, cadet, sourit Nathan. Capitaine Miller et agent spécial Rhymes du FBI. C’est gentil à vous de nous avoir attendus… 

			— Il n’y a vrai… ment pas de quoi, capitaine, bégaya la jeune recrue. Depuis tout… petit, je rêve de bo… bosser sur une… enquête du FBI, alors c’est pas au… jourd’hui que je vais aller ma… mater le Superball. 

			Dahlia et Nathan échangèrent un regard perplexe. 

			— Je… vous ai pré… préparé du mat… matériel utile po… pour… votre rando. Tout est de… dans le sac à… à… 

			— Le sac à dos ? proposa Dahlia. 

			Le cadet hocha la tête en souriant. 

			Nathan ouvrit le barda et y trouva une machette, deux torches électriques, du ruban adhésif toilé, des fumigènes, des talkies, et même des grenades lacrymogènes et deux masques à gaz. 

			— Eh ben… fit Nathan, impressionné. On peut dire que vous êtes prévoyant, cadet ! 

			— C’est dans le ma… manuel, capitaine. Il y a aussi de… de… L’eau… fraî… fraî… fraîche, dans la Ther… Thermos. 

			— C’est adorable, merci, Lester. 

			— Qu’est-ce que… je p… eux faire d’autre ? 

			— Nous attendre ici, si ça ne vous dérange pas, répondit Dahlia. Il se pourrait qu’on ait besoin de contacter les secours. 

			— À vos… v… os ordres, agent Rhymes. 

			 
Quelques minutes plus tard, Nathan pilotait le canot entre les spartines luxuriantes. Carte d’état-major sur les genoux et boussole à la main, Dahlia tentait d’interpréter la piste à suivre, en utilisant les chênes centenaires comme points de repère. La marée avait tourné et les hauts-fonds vaseux laissaient apparaître leurs colonies de palourdes. La torpeur de l’air et les nuées de moustiques ajoutaient à l’aspect inhospitalier des lieux. 

			Nathan était le premier à en souffrir. Ce gamin des villes avait beau être à l’aise la nuit dans les pires recoins de North Charleston, ici, il n’en menait pas large. Dahlia, elle, était en terrain connu. Elle avait passé son enfance loin des cités protégées des vents. Elle connaissait bien le marais, ses eaux fauves, sa faune bigarrée et ses odeurs sucrées de chèvrefeuille. 

			Plus d’une fois, le révérend avait largué ses trois enfants dans les marécages à quatre-vingts kilomètres de chez eux, sans nourriture et sans eau. Leur mission était de retrouver le chemin de la maison, avec, comme seule aide, une carte, une boussole et un couteau. Dahlia, Luke et Jonas avaient chassé le chevreuil pour subsister, comme les tribus de Yemassee du temps jadis. Comme eux, ils avaient remercié la dépouille de l’animal pour cette chair qui les nourrissait. Ils se sentaient végétal, en harmonie avec le marais. C’est au cours d’une de ces équipées sauvages que Dahlia avait failli s’enliser dans les sables mouvants. Elle en avait conservé une phobie tenace. 

			Plus il s’enfonçait dans cette lugubre forêt de chênes d’eau aux branches torturées, plus Nathan songeait à Alyssa. Comment vivait-elle son enlèvement ? Était-elle terrifiée ou puisait-elle dans cette incroyable force intérieure qui lui permettait de tout envisager comme une expérience positive ? Gardait-elle espoir d’être secourue ? 

			Sans aucun doute, se disait-il, pour se rassurer. Aly connaissait suffisamment bien son père pour savoir qu’il n’abandonnerait jamais. Marais impénétrables ou pas, alligators ou pas, Nathan descendrait jusqu’en enfer pour ramener sa fille. 

			— Vire à droite, ordonna Dahlia, arrachant le pilote à sa rêverie. 

			— Tu fais comment pour te repérer, avec ta carte du dix-neuvième ? Le marais a dû pas mal changer, depuis, non ? 

			— La boussole indique toujours le nord. Et ces chênes datent au moins de cette époque-là. 

			Vingt minutes étaient passées et ils n’avaient toujours rien trouvé qui ressemble à des ruines. Ils sillonnaient pourtant l’ancienne zone côtière. 

			— D’après la carte, fit Dahlia, il y avait un moulin à l’est de ces deux chênes. Mais c’est peut-être un de ceux qui ont été détruits par les ouragans. 

			— On va dire ça, ouais, soupira Nathan, sceptique. 

			Ils naviguèrent, naviguèrent et naviguèrent encore dans la chaleur suffocante de la fin d’après-midi. Le marais semblait interminable et de plus en plus inextricable. Ses eaux croupies exhalaient à présent des relents épais. Les lianes entrelacées étaient aussi larges que des poignets. Elles cédèrent bientôt la place aux mangroves qui formaient de véritables îles. Les racines des palétuviers barrèrent plusieurs fois la route aux explorateurs, les obligeant à modifier leur parcours ou à jouer de la machette. 

			La quille du canot heurta soudain le fond, ce qui manqua de les faire chavirer. Mais, quand ils se penchèrent pour regarder de plus près, ils virent que l’embarcation avait raclé contre quelque chose. 

			— On dirait un morceau de toiture immergée, déclara Nathan. 

			La girouette tordue qui dépassait des nénuphars confirma cette hypothèse. Nathan dégagea les doigts de lierre qui s’agrippaient à elle et sortit une torche électrique du sac à dos de Lester. Son faisceau lumineux révéla deux mots rouillés gravés dans le fer forgé : 

			— « Sweet Darling », déchiffra le capitaine. 

			Dahlia sourcilla. Cela lui évoquait quelque chose. Elle vérifia immédiatement sur la carte et s’enthousiasma : 

			— C’est le nom d’un des moulins, Nath ! Ce repère va nous permettre de trouver les suivants beaucoup plus facilement. 

			Ragaillardis par leur découverte, ils fendirent les flots de plus belle. Mais certaines entrées d’eau s’avérèrent des impasses. À chaque fois, ils devaient rebrousser chemin pour en emprunter d’autres. Les murs herbeux dessinaient autour d’eux une sorte de labyrinthe dont ils ne parvenaient plus à sortir. 

			Soudain, le moteur s’arrêta. 

			— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Nathan. L’hélice s’est emmêlée, tu crois ? 

			— Non, city boy, fit Dahlia en relevant l’embase du moteur avec un savoir-faire de pêcheur professionnel. Je crois plutôt que c’est une bonne vieille panne d’essence. 

			Elle fit constater à son coéquipier que l’hélice était propre et la remit en position. Puis elle tira sur le câble du démarreur à plusieurs reprises… en vain. 

			— Notre cher Lester a pensé à tout sauf à faire le plein, soupira-t-elle. 

			— Ça ne devait pas être dans le manuel, ironisa Nathan en cherchant à localiser les pagaies. 

			 
Le soleil bâillait et descendait à vue d’œil. L’eau du marécage s’obscurcissait à chaque coup de rame. Les mangroves gagnaient en hauteur. Elles grignotaient le ciel, tant et si bien que Dahlia et Nathan se retrouvèrent bientôt en sous-bois. Les filaments de mousse espagnole pendaient autour d’eux comme des guenilles. L’endroit était devenu surréaliste et angoissant. Et le crépuscule n’arrangeait pas les choses. La nuit était dangereusement proche. Ils allaient bientôt devoir avancer à la lumière des torches. 

			L’idée possible d’un retour bredouille commençait à faire son chemin quand soudain, devant eux, s’étalant comme la frontière d’un monde magique, une brume épaisse fit son apparition, au milieu des arbres sombres. Sous la lune immense, elle paraissait phosphorescente. 

			— C’est ici, lança Dahlia en dégageant la végétation qui s’acharnait. 

			— À quoi tu vois ça ? 

			— Au brouillard. Luke m’a dit qu’aux abords du moulin à sucre, il ne se levait jamais. 

			Avant que l’embarcation ne pénètre dans la brume, la quille toucha le fond. Dahlia vérifia la profondeur à l’aide de sa pagaie. Elle n’était que de trente centimètres. 

			— Le canot n’ira pas plus loin, soupira-t-elle, le regard sombre. 

			— Bon ben… on va continuer à pied. 

			Dahlia pâlit à cette idée. 

			— Quoi ? s’enquit Nathan. 

			— Euh… rien. 

			— Dis-moi qu’il n’y a pas d’alligators dans le coin, fit-il en préparant sa mise à l’eau. 

			— Ils ont peur de l’homme, en général, répondit Dahlia de plus en plus blême. Tant que tu ne t’approches pas de leur nid… 

			— Va dire ça à Lily… 

			Le capitaine descendit doucement dans l’eau nauséabonde et amarra la barque à un sycomore. Puis il endossa le sac à dos de la jeune recrue et aida Dahlia à le rejoindre. Quand elle toucha le fond instable, la criminologue crut s’évanouir. 

			— Qu’est-ce que t’as ? demanda Nathan. 

			— J’ai… été prise dans des sables mouvants quand j’étais petite, bredouilla-t-elle, le souffle court. 

			— T’inquiète, je te lâche pas. 

			Dahlia s’accrocha au bras de son ami et ils s’éloignèrent ensemble du canot. 

			Très vite, la brume les engloutit. 
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			Le marais était silencieux. 

			Les insectes s’étaient tus. Les amphibiens et les oiseaux aussi. 

			Comme si le brouillard avait éradiqué toute forme de vie. 

			Nathan et Dahlia progressaient lentement, de l’eau jusqu’à la taille. Le sol se dérobait sous leurs pieds et le silence soulignait chacun de leurs faux pas. Dès qu’ils trouvaient une prise, elle s’avérait précaire. Elle ne leur permettait que de s’enfoncer un peu plus loin. 

			Les faisceaux lumineux de leurs torches électriques balayaient le décor fantomatique, tentant de lui redonner ponctuellement une apparence réelle. Car le brouillard transformait les branches noueuses des chênes et les racines aériennes des cyprès en tentacules carnivores menaçant les intrus. 

			— Je rêve ou on s’enfonce ? demanda Dahlia. 

			— Tu rêves. Reste concentrée sur ta boussole. Ce qui peut nous arriver de pire, c’est de tourner en rond. Il est censé être encore loin, ce putain de moulin ? 

			— Comment veux-tu que je sache, Nath ? Il fait nuit, on n’y voit pas à deux mètres, ma carte date du dix-neuvième et je m’enlise ! Je fais ce que je peux, OK ?! 

			— OK, Dahl, OK, désolé, je… 

			Soudain, Nathan s’interrompit. Le faisceau de sa torche venait de révéler un objet familier, accroché aux branches. 

			— Dahl… Regarde ce que j’ai trouvé ! 

			Il tenait dans les mains un pendentif patte de lapin comparable à celui que sœur Lucille offrait aux enfants du refuge. C’était la preuve que Lily était passée par là. Elle avait dû le perdre en s’évadant. 

			Que s’était-il réellement passé le jour où elle avait pris la fuite ? Combien de temps avait-elle couru dans les marais avant d’être rattrapée et peut-être exécutée par son ravisseur ? Était-ce la marée qui l’avait entraînée si loin de son porte-bonheur ou les alligators ? 

			Ils continuèrent d’avancer à la lumière des torches. Le marécage était de moins en moins profond et la brume semblait s’estomper. Ils escaladèrent un escarpement en s’aidant des deux mains et accédèrent bientôt à cette petite île ignorée par les cartes. 

			Devant eux, émergeant du brouillard comme un monstre marin pétrifié par le temps, se dressait l’impressionnante silhouette d’un moulin à vent en ruine, à moitié enlisé dans le limon. À tel point que son rez-de-chaussée était à présent en sous-sol. Penché en arrière et soutenu par une végétation luxuriante qui lui prêtait asile, il semblait défier la gravité. Ses ailes, aujourd’hui arthrosées, avaient autrefois affronté les pires ouragans, sans abdiquer. La construction était vieille comme le monde, mais ses blessures avaient été restaurées par le ravisseur, de manière à la rendre habitable. 

			— On y va ! s’exclama Nathan, en dégainant son Smith & Wesson. 

			— Attends ! fit Dahlia, en le ramenant à couvert derrière un bosquet. On ne sait pas combien ils sont, ni même où les enfants sont retenus. 

			Elle récupéra le sac de Lester sur le dos de Nathan et fourragea à l’intérieur : 

			— On va déjà se partager le matériel. 

			Elle remit à Nathan une grenade lacrymogène et un fumigène, pendant que lui récupérait un masque à gaz. Ils allumèrent leurs talkies respectifs et en testèrent le fonctionnement. Satisfaite, Dahlia ouvrit l’application photo de son portable, sélectionna le plan d’architecte qu’elle avait photographié et le montra à son partenaire en disant : 

			— Gray a aménagé des galeries entre le moulin et les différents bâtiments de l’ancienne plantation. 

			Soudain, un hurlement étouffé déchira le silence. Il ne provenait pas de la bâtisse elle-même, mais d’un peu plus loin vers l’intérieur des terres. 

			— C’est Alyssa ! s’écria Nathan, en s’élançant en direction du son. 

			— Nath, attends-moi ! 

			Mais il n’écoutait plus. Dahlia s’apprêtait à le rattraper, mais se ravisa. Elle devait garder son sang-froid et réfléchir pour deux. 

			Elle voulut composer un numéro, mais son téléphone n’avait pas de réseau. Alors, elle utilisa le talkie : 

			— Agent Rhymes à Lester. Répondez, Lester… 

			Les secondes s’écoulèrent, sans que rien ne vienne interrompre les parasites. Avait-il déserté pour suivre le Superball, lui aussi ? 

			Bientôt, une voix crachotante se fit entendre : 

			— Ici ca… cadet Les… Lester Burke. Par… parlez, agent Rhymes. 

			— Écoutez-moi bien, Lester. Nous avons trouvé la cache du ravisseur. On a besoin de renforts très vite et d’un hélicoptère sanitaire sur place. Il y a peut-être des enfants blessés. Pour l’instant, je n’ai pas de réseau, mais je garde mon téléphone allumé, pour être repérable. Contactez le lieutenant Steve Green du Charleston PD, je répète Steve Green, et dites-lui de nous rejoindre de toute urgence. Bien reçu, Lester ? 

			— Cinq sur… cin… cinq, agent Rhymes. Je m’en occupe. 

			— Merci, Lester. Le FBI compte sur vous. 

			Nathan avait entendu l’échange entre Dahlia et la jeune recrue, sur son talkie, mais il était trop occupé à chercher l’endroit d’où avait surgi la voix. Un nouveau cri sourd lui permit d’en localiser la provenance. Il se précipita vers un bosquet et se mit à arracher le chèvrefeuille et les ronces à pleines mains. Ses paumes étaient en sang, mais, en songeant à Alyssa, enfermée là-dessous, il redoublait d’efforts. Ignorant sa douleur, il mit bientôt au jour une sorte de porte. 

			— Nathan, tu me reçois ? 

			Les mains ensanglantées du capitaine cherchèrent nerveusement le talkie pour répondre, essoufflé : 

			— Oui, Dahl. J’ai trouvé un accès à peu près à cinquante mètres du moulin. 

			— Ça doit être l’entrée de la Purgerie. D’après le plan, elle est reliée à la Sucrerie par des galeries, puis au moulin par son sous-sol. 

			 
Dahlia baissa le volume de son talkie, pour faire le moins de bruit possible. Elle faisait le tour de la bâtisse, à pas de loup. Entrer par la porte était exclu. Seul l’effet de surprise pouvait jouer en sa faveur. 

			Il y avait bien un autre accès possible, l’ouverture par laquelle passait l’axe des ailes, mais elle était dans la toiture ! Pour monter jusqu’en haut, il lui faudrait grimper le long des ailes à moitié digérées par la végétation. 

			— Je vais passer par le grenier du moulin, informa-t-elle Nathan. La pièce est baptisée Réserve sur le plan d’architecte. C’est sans doute là qu’il garde ses otages. 

			— Dahl… tu ne fais pas de conneries, d’accord ? 

			— T’as le monopole, Nath, tu sais bien… Terminé. 

			Dahlia rempocha son émetteur-récepteur et leva les yeux, avec appréhension, vers le sommet qu’elle s’apprêtait à gravir. 

			 
Nathan avait franchi l’accès dérobé et dévalait à présent un escalier en colimaçon qui le mena à une seconde porte. Verrouillée, celle-ci. Il tenta de la forcer en manœuvrant sa poignée, mais elle lui resta dans les mains. N’ayant pas d’autres solutions, il dégaina son revolver. 

			 
Dahlia grimpait le long des ailes du moulin, lorsqu’elle perçut la détonation. 

			 
Le coup de feu se fit entendre jusque dans la Sucrerie. Les Garçons Perdus s’immobilisèrent et se tournèrent vers Jimmy qui terminait de bâillonner une Alyssa ligotée. 

			— Ça vient de la Purgerie, déclara-t-il. L’heure est venue de défendre notre île, les Garçons. Les Pawnee, à la Purgerie pour bloquer les intrus. Les Maasaï à la Réserve avec moi, pour protéger Wendy. 

			Mais Alyssa se débattait, refusant de les suivre. Alors Jimmy la plaqua contre le mur et murmura à quelques centimètres de son visage, avec une violence contenue : 

			— Tu sais ce qu’elle est devenue la dernière Wendy qui a tenté de se faire la belle comme toi ? Elle s’est fait bouffer par les alligators. C’est ça que tu veux ? Elle s’appelait Lily Walker. Et je l’aimais bien. Toi, je t’aime pas, toi. Je t’aurais jamais choisie comme Wendy. Alors tu vas te tenir tranquille et faire exactement ce qu’on te dit. Sinon, j’attendrai pas que tu t’évades. Je te livrerai moi-même aux gators. Ambiance room service. Tu piges ? 

			Terrifiée, Alyssa hocha la tête. 

			Les six Garçons Perdus poussèrent un cri de coyote et se ruèrent vers les chaudières à cannes désaffectées qui leur servaient de placard. Tous y trouvèrent un pistolet, emmitouflé dans un mouchoir, et des munitions, dans une boîte à biscuits. Ils introduisirent leur chargeur dans la crosse et actionnèrent leurs culasses respectives. Jimmy et les trois Maasaï s’éloignèrent avec Alyssa. Quant aux trois Pawnee, ils se déployèrent suivant un plan qu’ils avaient répété cent fois, durant leurs jeux. À la différence qu’aujourd’hui, leurs armes étaient chargées. 

			 
Nathan cherchait son chemin dans les dédales d’un atelier où autrefois on blanchissait le sucre de canne. C’était un pêle-mêle de parois condamnées, d’encoignures et de constructions ajoutées après coup. Le capitaine avait tellement emprunté de corridors différents qu’il ne savait plus par où passer. Si bien que lorsqu’il entrevit une source de lumière électrique, au bout d’une galerie, il s’y dirigea naturellement. 

			 
Dehors, Dahlia poursuivait son escalade. Il ne lui restait plus que quelques mètres pour atteindre l’orifice par lequel passait l’axe des ailes. Mais le bois, pourri par endroits, compliquait grandement son ascension. De plus, la végétation virale qui s’enchevêtrait autour de la grande roue créait des obstacles supplémentaires qu’il lui fallait franchir. Lors d’une de ces manœuvres, un échelon céda sous ses pieds. Elle perdit l’équilibre et se rattrapa in extremis à la toile de chanvre qui tapissait les ailes. 

			 
— Y a quelqu’un ? gémit un petit garçon. Détachez-moi, s’il vous plaît, je sens plus mes mains. 

			La voix étouffée provenait d’une porte rouillée entrouverte au bout du couloir. En l’entendant, le cœur de Nathan se mit à battre plus vite. Ce n’était pas encore Alyssa, mais c’était peut-être Tom qui attendait d’être secouru : 

			— C’est la police, fiston. T’inquiète pas, on va te libérer. 

			Il se glissa jusqu’à la pièce mais, lorsqu’il voulut y pénétrer, il se retrouva face à trois enfants, tapis derrière des cartons de nourriture, qui levaient leurs armes dans sa direction. Il s’écarta d’une poussée de jambes, emmenant la porte de métal avec lui. Une rafale de balles ricocha contre ce bouclier de fortune, faisant voler en éclats le plâtre tout autour. 

			Nathan était tellement choqué par ce qui venait de se produire qu’il n’avait pas encore senti la balle qui lui avait déchiré le bras gauche. Surmontant sa stupéfaction, il se servit de ses menottes pour enfermer ses agresseurs. Il verrouilla la poignée de la porte au crochet du chambranle. Alors seulement il se rendit compte que sa blessure pissait le sang. 

			Comment ces gamins en étaient-ils arrivés à tirer à balles réelles ? 

			Il rengaina son revolver et fit pression sur la plaie avec sa main valide pour ralentir l’hémorragie. Puis il s’éloigna, laissant derrière lui, non pas des otages à libérer, mais des enfants-soldats, bien décidés à ne pas se laisser sauver. 

		

	

			70 

			À bout de souffle, Dahlia fit une dernière traction. D’un coup de pied, elle fit sauter les planches qui condamnaient l’ouverture qu’elle avait repérée. Elle se glissa difficilement à l’intérieur et ses yeux firent un effort d’accommodation pour appréhender la pièce plongée dans la semi-obscurité. Elle contourna le rouet, cette grande roue dentelée qui commandait les meules, et tomba sur un petit garçon apeuré. Recroquevillé derrière l’arbre maître, il serrait un ourson en peluche contre lui. 

			Dahlia le reconnut aussitôt. 

			— Me faites pas de mal… supplia l’enfant. 

			Il était presque aphone et se balançait d’avant en arrière, comme font parfois les autistes, pour se rassurer. 

			— C’est moi, Tom, chuchota-t-elle. Ta marraine, Dahlia. Je viens te chercher. Personne ne te fera plus de mal, maintenant. 

			Il leva les yeux vers elle, le regard vitreux : 

			— C’est vraiment toi, marraine ? 

			Dahlia hocha la tête en souriant. Et Tom fondit en larmes. Elle le prit contre elle et le berça tendrement. Il tremblait comme une feuille. 

			— Ça va aller, maintenant, t’inquiète pas. Ça va aller. Il s’appelle comment ton ourson ? 

			— Bouba. 

			— Je vais te demander de m’attendre ici avec Bouba, un tout petit moment… 

			— Non, s’il te plaît, me laisse pas. 

			— Juste le temps de libérer les autres, d’accord ? 

			— Ils veulent pas être libérés, les autres. 

			— Comment ça ? 

			— Ils ont des jeux bizarres. Ils ont voulu m’apprendre pour mon initiation, mais ça m’a fait peur et ils m’ont remis dans la Réserve. Ils disent que je suis pas encore prêt. Ils sont un peu fous, tu sais ? Ça doit être à cause des piqûres. 

			Le visage de Dahlia s’assombrit. Elle remarqua le pansement que Tom portait au niveau du coude. 

			— Ils sont combien, en tout ? 

			— Sept, en comptant Jimmy. 

			— Est-ce que tu sais où Alyssa est enfermée ? 

			— La nouvelle Wendy ? Elle est juste en dessous, dans sa chambre. 

			Dahlia comprit soudain le rôle que Gavin Gray entendait confier à Alyssa. Ce même rôle qu’il avait destiné à Lily, avant qu’elle ne s’évade : celui de mère des Garçons Perdus. Wendy, celle qui devrait leur raconter des histoires le soir, au coucher. 

			— Y a une trappe, pour descendre, poursuivit Tom en se levant. Mais elle est lourde. Viens, je vais te montrer. 

			Il dégagea la paille avec ses pieds. Dahlia l’aida à soulever le lourd battant, mais, au bas de l’escalier, dans la lumière dorée du moulin, une surprise de taille les attendait. Trois garçons au look de Maasaï pointaient une arme dans leur direction. Jimmy était au milieu d’eux et fixait Dahlia, les mains sur la taille. 

			 
Nathan s’était servi d’un vieux chiffon pour confectionner un garrot, mais il saignait abondamment. La sueur perlait sur son front et son souffle se faisait court. Aurait-il suffisamment de forces pour atteindre l’endroit où Alyssa était retenue prisonnière ? 

			Où en était Dahlia ? S’était-elle introduite dans le moulin ? 

			La réponse était à portée de talkie, mais l’appel pouvait également mettre son amie en danger. 

			Revolver au poing, Nathan traversa prudemment la Sucrerie, s’attendant à voir surgir un enfant armé derrière chaque chaudière. Aurait-il seulement le courage d’ouvrir le feu sur l’un d’entre eux ? Rien dans son expérience de flic ne l’avait préparé à pareille éventualité. Comment libérer des otages qui vous prennent pour cible ? Comment parler de « légitime défense » face à des enfants ? 

			Les mains de Nathan se mirent à trembler tandis qu’il repensait à cette fameuse nuit de Noël et à ce petit garçon qui avait fait irruption devant lui en panoplie de shérif. Devrait-il avoir un autre Jackie Moore sur la conscience ? Était-ce le prix à payer pour sauver Alyssa ? 

			Des éclats de voix ramenèrent le capitaine à la réalité. 

			De là où il se trouvait, il pouvait apercevoir l’ancien rez-de-chaussée du moulin. Il s’approcha à pas feutrés et pivota en braquant son arme à l’intérieur. 

			La pièce était vide. 

			Les conversations étouffées provenaient des étages supérieurs. 

			Ce niveau ressemblait à une aire de jeux pour enfants avec des balançoires, des toboggans et toutes sortes de jouets en bois désuets. 

			En prêtant l’oreille, Nathan distingua bientôt des bruits de pas dans l’escalier. 

			Quelqu’un descendait. 

			Il regarda autour de lui à la recherche d’un abri et se réfugia, accroupi, dans la cabane château fort. Il contrôla sa respiration et jeta un coup d’œil à travers les meurtrières. Il remarqua la flaque de sang, à l’entrée, et grimaça en réalisant que sa blessure avait goutté sur le sol et que les taches menaient, pour qui voudrait les suivre, jusqu’à l’endroit où il se cachait. 

			Un bruit ramena son attention vers l’escalier. Il vit passer trois garçons dont les visages maquillés figuraient sur le panneau des disparus. Ils étaient tellement concentrés sur leur mission qu’ils n’avaient pas remarqué les traces de sang, sur le sol. Si Nathan voulait avoir une chance de libérer Alyssa, c’était maintenant. Il patienta quelques secondes pour s’assurer de leur départ, puis sortit du château fort. 

			Il monta les marches de l’escalier en s’efforçant de faire le moins de bruit possible. Tout autour, accrochés aux parois du moulin, des lits d’enfants superposés avaient été aménagés. Des échelles permettaient de passer de l’un à l’autre et des barreaux en bois protégeaient des chutes. Le dortoir des Garçons Perdus évoquait irrésistiblement une ruche et Nathan frissonna en se demandant quelle en était la reine. 

			Arrivé au premier niveau, il reconnut la voix de Dahlia qui parlementait avec Jimmy, à l’étage supérieur. 

			— On est au courant, pour les piqûres, Jimmy. Et pour tout le reste. Le docteur Gray se sert de toi comme cobaye ! J’ai lu son journal. Tu sais comment il t’appelle, dedans ? L’Enfant Zéro. Tu veux vraiment qu’il continue ses expériences sur les autres enfants ? Laisse-les rentrer chez eux. 

			— C’est ici, chez eux. Et arrêtez de me baratiner. Je connais vos méthodes de profileuse à la con. Il y en a plein les séries télé. 

			Nathan monta quelques marches supplémentaires et se hissa sur la pointe des pieds, ses sens aux aguets. À travers les barreaux de la rampe, il aperçut Alyssa, couchée sur un lit d’enfant. Elle était ligotée et bâillonnée, mais bien vivante ! Juste à côté, et dos à lui, Jimmy pointait une arme sur Dahlia et un garçonnet apeuré qui lui tenait la main. Ce devait être Tom. 

			Soudain, la voix de Lester s’échappa du talkie de Nathan : 

			— Cadet Lester Burke à capitaine Mill… 

			D’un geste vif, Nathan éteignit le talkie. Trop tard. Jimmy retourna son pistolet vers Nathan et Dahlia, profitant de la diversion, se jeta sur lui. 

			Un coup de feu partit. 

			 
Les Maasaï tentaient de libérer les Pawnee, quand ils entendirent la détonation. Mais les menottes tenaient bon. 

			— Écartez-vous, ordonna l’un d’eux. 

			Il tira à bout portant dans la poignée, pulvérisant les bracelets. 

			 
Même à deux, Nathan et Dahlia avaient du mal à maîtriser Jimmy, car la blessure au bras du capitaine le handicapait sérieusement. L’adolescent était si violent qu’il fallut un coup de crosse sur la nuque pour l’immobiliser enfin. 

			Nathan se rua vers sa fille, pendant que Dahlia ligotait Jimmy. Une fois les mains libres, Alyssa retira elle-même son bâillon et se jeta au cou de son père en sanglotant : 

			— Je savais que tu viendrais me chercher, p’pa. 

			— Qui allait me faire à manger, sinon, hein ? blagua-t-il pour contenir son émotion. 

			Blotti contre sa fille, Nathan réalisait à quel point il n’aurait pas supporté de perdre à nouveau un être aimé. Alyssa s’accrochait si fort à lui qu’il grimaça de douleur. 

			— Mais tu es blessé !? s’inquiéta-t-elle. 

			— C’est pas mon premier bobo, tu sais ? 

			— Venez vite ! s’écria Dahlia en entraînant Tom dans l’escalier. 

			Nathan et Alyssa leur emboîtèrent le pas. 

			 
Arrivée devant la porte, Dahlia se rendit compte que Nathan continuait à descendre vers le sous-sol. 

			— Nath ! l’interpella-t-elle. Ça va aller, ton bras ? 

			— T’inquiète, j’en ai un deuxième, répondit-il sans s’arrêter. 

			Dahlia se tourna vers les enfants et leur donna ses instructions : 

			— Vous courez tout droit vers le marais et vous nous attendez là-bas, d’accord ? 

			— Mais il y a des monstres, dehors. 

			— Non, Tom. Il n’y en a pas. Alyssa, tu prends ce fumigène et dès que t’entends un hélicoptère approcher, tu l’enclenches, OK ? (Elle hocha la tête.) Tom, tu obéis à Alyssa, d’accord ? (Il acquiesça.) Allez-y, maintenant ! 

			Elle ouvrit la porte et les enfants s’éloignèrent du moulin en courant. 

			 
Pendant ce temps, adossé au mur de la salle de jeux, Nathan attendait patiemment le retour des Garçons Perdus. Il avait enfilé son masque à gaz et tenait une grenade lacrymogène à la main. 

			Lorsque Dahlia le rejoignit au sous-sol, elle comprit ce qu’il s’apprêtait à faire. Elle attrapa son masque dans le sac à dos, lorsque quelque chose, dans la manière de bouger de Nathan, l’inquiéta. 

			Sa main inerte laissa échapper la grenade. 

			Il glissa le long du mur et s’écroula à terre. 

			Dahlia se précipita vers lui et lui retira son masque : 

			— Nath ? Nath ! 

			Il avait perdu connaissance. 

			Et, tandis qu’elle tentait de le ranimer, une ombre obscurcit le sol autour d’eux. Une ombre à laquelle il manquait une main. 

			Dahlia se retourna lentement et découvrit, au-dessus d’elle, la silhouette fantomale qu’elle poursuivait depuis son retour dans les Basses Terres. 

			Gavin Gray la fixait, entouré de six enfants. 

			Il y avait dans son regard quelque chose d’étrange. 

			Ni haine ni peur, juste de la compassion pour celle qui était venue jusqu’à lui. Et, lorsque le bruit lointain du rotor, reconnaissable entre tous, se fit entendre dans le ciel, Gavin Gray se contenta de murmurer quelque chose aux garçons. 

			Quelque chose d’inaudible. 

			Ceux-ci s’éparpillèrent comme des abeilles, accomplissant chacune ce qu’elle était censée accomplir : désarmant les policiers, libérant Jimmy à l’étage, avant de disparaître avec leur ravisseur. 

			 
À l’extérieur, les deux hélicoptères de secours avaient repéré le vieux moulin grâce au fumigène activé par Alyssa. Ils s’étaient posés sur l’île des Garçons Perdus et les Grandes Personnes que l’Ombre craignait tant avaient fini par débarquer. Steve, Virgo et les renforts du Charleston Police Department avaient envahi le moulin et prodiguaient les premiers soins à Nathan. 

			Quant à Gavin Gray et à ses sept enfants, ils avaient fui vers le marais. Dahlia les avait pris en chasse, malgré sa peur panique de la vase. Même si Tom et Alyssa étaient sains et saufs, elle ne pouvait se résoudre à abandonner les autres disparus. 

			 
À bout de souffle, Dahlia progressait dans les eaux boueuses au milieu des arbres morts et des racines cruelles qui lui faisaient des crocs-en-jambe. Elle tombait et s’extirpait de la vase affamée en s’accrochant aux branches coupantes. Devant elle, les silhouettes de Gray et des enfants s’estompaient dans le brouillard, lui donnant l’impression de poursuivre des spectres. Comment pouvait-elle espérer les rattraper ? Et quand bien même, ils étaient peut-être armés et elle, non. Que signifiait cette course folle ? Après quelle rédemption courait-elle ? 

			Haletante, Dahlia entrevit un raccourci sur sa droite. En empruntant la crête, et en fonçant sur le sec, elle aurait une chance de les rattraper. Elle se hissa sur la rive et ses pieds blessés trouvèrent, dans la terre ferme, une impulsion nouvelle. Elle se mit à courir à perdre haleine à travers les branchages qui lui giflaient le visage. 

			En la voyant traverser le banc de sable, l’Ombre s’immobilisa dans la brume. Puis elle se mit à marcher vers celle qui lui donnait la chasse, en faisant de grands gestes. Était-ce une hallucination due au manque d’oxygène de Dahlia ou une charge, en bonne et due forme ? 

			Soudain, le sol disparut sous les pieds de la policière et, avec lui, ses jambes. Elle ne parvenait plus à se dégager de la terre molle qui voulait l’engloutir vivante. Ses mains cherchèrent désespérément une prise autour d’elle, mais il n’y avait rien à quoi s’agripper. 

			Les sables mouvants. 

			Comme lorsqu’elle était petite. 

			Comme dans ses cauchemars. 

			Plus elle se débattait, plus la boue visqueuse l’aspirait profondément. 

			Gavin Gray sortit du brouillard et fit signe aux enfants de ne pas s’approcher. Il repéra un tronc d’arbre mort et, avec l’aide de Jimmy, le fit rouler sur la zone instable. 

			Dahlia essaya de l’attraper, mais… elle ne parvenait pas à l’atteindre. 

			Elle était coincée jusqu’aux épaules et s’enfonçait toujours… 

			À court de solutions, Gray s’aventura sur le tronc et tendit sa main valide à Dahlia. Elle la saisit et il parvint à grand-peine à la hisser sur l’écorce. 

			Mais le poids de leurs deux corps sur l’arbre entraînait un nouvel enlisement… Paralysée par la panique, Dahlia était incapable de la moindre décision concernant sa survie. 

			Et le fût continuait de s’envaser. 

			Gray regarda autour de lui à la recherche d’une nouvelle solution, mais il n’y en avait plus. La vérité était que seul l’un des deux pouvait regagner la rive à temps. Alors il releva la tête vers Dahlia, posa sur elle un regard doux et lui caressa la joue en souriant. 

			— Nooon ! hurla Jimmy qui avait compris ce qui allait se passer. 

			L’instant d’après, Gray se jeta dans les sables mouvants. 

			Et l’arbre mort arrêta de s’enfoncer. 

		

	

			Épilogue

			Si les Garçons Perdus avaient bien été retrouvés, ils étaient incapables de reconnaître le parent qui leur restait. Pas plus qu’ils ne parvenaient à s’acclimater à leur ancienne maison. Ils dormaient par terre plutôt que dans leur lit, et la télévision et les jeux vidéo les laissaient indifférents. 

			Leur hospitalisation prolongée avait permis de désintoxiquer leurs organismes des effets néfastes de l’octréotide. Leur croissance et leur puberté allaient donc pouvoir reprendre leur cours normal. 

			À force de crises de nerfs, ils avaient obtenu de leurs parents rescapés la possibilité de se revoir. Et ces réunions semblaient leur apporter l’équilibre qui leur manquait. 

			Tom et Alyssa n’avaient pas été suffisamment exposés au produit pour en subir des dommages. Leur séjour à l’hôpital ne dura que vingt-quatre heures. Et Dahlia put assister aux retrouvailles émouvantes de Tom avec son père dans la chambre où il se remettait. 

			Pour Jimmy, les choses étaient différentes. 

			Son carcinome de l’hypophyse ne permettait pas d’interrompre son traitement à base d’octréotide. Il était donc condamné à ne jamais grandir. Ce qu’il avait accepté depuis longtemps. 

			Le psychiatre responsable de son évaluation avait souligné chez lui un imaginaire très riche, doublé d’une amnésie et d’une schizophrénie galopantes. Il l’avait déclaré inapte à la vie en société et recommandait pour lui l’internement. C’est-à-dire le placement derrière des murs où, selon Gavin Gray, les Grandes Personnes enfermaient les « déraisonnables ». 

			Ce qui manquait le plus à Jimmy, ce n’était pas la liberté. La liberté, il la trouverait dans les livres de la bibliothèque, comme Gray le lui avait appris. Non, ce qui lui manquait le plus, c’était Gray. Avec le temps, il était devenu comme un père pour lui. Et, dans le cœur de cet homme, Jimmy savait qu’il représentait plus que l’Enfant Zéro. Mais son sacrifice, dans les sables mouvants, restait un mystère dont il cherchait désespérément la clef. 

			Dahlia non plus n’arrivait pas à se remettre de ce geste. Elle préférait se sentir personnellement responsable de la mort du ravisseur plutôt que d’envisager une autre raison à son sacrifice. Bien sûr, sa course folle lui avait permis de sauver les Garçons Perdus, encore que « sauver » ne soit pas le mot juste ! Car force était de constater qu’en ramenant les disparus dans leurs familles, elle avait ramené des orphelins. Des enfants pour qui la mort de Gavin Gray était bien plus traumatisante que celle du parent assassiné. 

			Pourquoi un tueur en série avait-il choisi de revenir sur ses pas pour sauver celle qui lui donnait la chasse ? 

			Nathan savait à présent. 

			Mais… il hésitait à en parler à Dahlia. 

			Le corps de Gavin Gray avait été exhumé des sables mouvants et transporté à l’Institut médico-légal. 

			Le professeur Hayum avait pratiqué l’autopsie. 

			L’analyse dentaire avait révélé la véritable identité du psychiatre. 

			S’il comprenait aussi bien les enfants maltraités, c’est qu’il en avait été un, lui aussi. Le dernier sévice que son père lui avait infligé lui avait coûté sa main droite. L’expérience de la souffrance dans la chair était censée déclencher un mécanisme mental d’apprentissage. Mais la seule chose que cela avait déclenchée, chez ce petit garçon de dix ans, c’était sa fugue. 

			Pourquoi un tueur en série avait-il choisi de revenir sur ses pas pour sauver celle qui lui donnait la chasse ? 

			Parce qu’elle était sa sœur. Sa sœur adorée. Celle dont le Ciel l’avait privé pendant vingt-trois ans. 

			 
Nathan eut toutes les peines du monde à l’avouer à son amie. Mais, lorsqu’il parvint enfin à prononcer les mots, Dahlia refusa d’entendre. Comme elle avait refusé l’émotion ressentie au moment où Gray avait disparu dans les sables mouvants. Son petit frère était mort à l’âge de dix ans sous les coups de son père, et si l’on n’avait jamais retrouvé son corps, c’était parce que le maître de maison l’avait fait disparaître, comme les autres sacrifiés de ses messes noires. Si Jonas avait survécu à son calvaire, il l’aurait contactée, par la suite ! Il n’aurait peut-être rien dit à Luke, qui était trop proche de leur père, mais à elle, oui ! 

			Elle chercha une confirmation dans les yeux de Nathan, mais n’y vit que de la compassion. 

			Il insista en précisant qu’Hayum était formel et qu’il n’y avait aucun doute possible. Mais il ne trouva face à lui qu’un regard d’aveugle. Un regard intérieur qui appelait ses autres sens à la rescousse pour leur demander des comptes. Si Nathan disait vrai, comment n’avait-elle pas détecté, chez cet homme dont elle était censée partager le sang, un geste, un déjà-vu ou une odeur familière ? Elle avait reconnu les yeux de Luke, à son arrivée en Caroline du Sud ! Pourquoi n’aurait-elle pas reconnu ceux de Jonas qu’elle avait consolés tant de fois ? 

			Pourquoi ? Peut-être parce que, en entrant dans cette salle d’interrogatoire, elle savait qu’elle y rencontrerait Luke. L’aurait-elle reconnu si elle l’avait croisé dans la rue ? 

			Si Nathan disait vrai, la réponse était non. 

			Elle essaya de trouver un argument pour continuer de réfuter la nouvelle, mais rien ne vint. Et lorsque ses larmes tentèrent à leur tour d’exprimer ce qu’elle ressentait, elles échouèrent aussi. 

			Il fallait qu’elle le voie, qu’elle le touche, pour éventuellement ressentir quelque chose. 

			Alors elle se rendit à la morgue avec Nathan pour tenter d’identifier un homme de trente-trois ans qui en avait dix, dans ses souvenirs. 

			Combien de proches avait-elle accompagnés dans ces temples du froid, faits d’oripeaux carrelés et d’autels chromés ? Combien de fois s’était-elle arrêtée avec eux devant ce fantôme anonyme qui attendait la reconnaissance, sous le drap blanc ? Avaient-ils espéré la même chose qu’elle, en ce moment ? Avaient-ils prié les dieux pour que, sous le linceul, il y ait une autre figure que celle de l’être aimé ? 

			Le drap se leva sur Gavin Gray. 

			Mais le seul visage auquel elle pouvait le comparer était celui figurant sur le Polaroid jauni qu’elle conservait dans son portefeuille. 

			Les preuves que cherchait Dahlia se trouvaient ailleurs. Elle s’approcha de cet étranger que l’on prétendait intime et l’examina avec le même sang-froid méticuleux qu’elle manifestait sur une scène de crime. Elle retira complètement le linceul et chercha les indices, là où ils se trouvaient. Car, si Dahlia ignorait ce que Jonas était devenu physiquement, elle connaissait l’emplacement de ses cicatrices. Celles que le pasteur lui avait infligées. 

			Elle promena ses doigts tremblants sur la peau glacée du défunt et, lorsqu’ils localisèrent les premiers stigmates, des images assiégèrent l’esprit de Dahlia. Les parties de pêche à la crevette, les disputes dans le jardin, la découverte des premières neiges, les randonnées dans le marais, les fous rires partagés et l’ombre dominante du maître de maison qui venait systématiquement les interrompre. 

			Nathan observait Dahlia de loin, tandis qu’elle s’approchait du visage de ce tueur de parents-bourreaux qu’elle avait traqué sans relâche, sans savoir qui elle traquait ; de ce petit frère qu’elle avait fait survivre dans ses rêves, sans savoir qu’il existait. Et, quand elle eut fini de reconnaître son complice de jeux, son compagnon de chaînes, son frère de sang, celui dont la mort présumée avait provoqué son exil, elle se tourna vers Nathan, les yeux noyés de larmes, et accepta de ressentir… 

			 
« Qu’est-ce que je vais devenir ? » avait demandé Jimmy à Jonas. 

			« Ce que tu choisiras d’être quand tu poursuivras ta vérité, avait répondu le frère de Dahlia. Tout le monde a une mission sur terre. À toi de trouver la tienne. » 

			Après des années d’errance passées à se perdre à défaut de pouvoir se trouver, Jimmy avait découvert dans la rue un enfant de huit ans, couvert de coups et de blessures. Ne sachant pas quoi faire, il avait ramené le petit Michael chez Jonas qui lui avait juste demandé pourquoi. 

			— C’est ma mission, lui avait répondu Jimmy, sans réfléchir. Protéger les enfants perdus, les enfants gaspillés, ceux qu’on ne mérite pas. 

			Cet argument avait séduit Jonas qui lui avait ouvert sa porte. 

			Alors, le petit Michael leur avait raconté pourquoi il avait fugué et ce que sa mère, célibataire et droguée, leur faisait subir, à lui et à son jeune frère, John, les privant fréquemment de nourriture pour acheter sa dose, ou les frappant quand elle était en manque. 

			— Où est ton petit frère, en ce moment ? avait demandé Jonas. 

			— À la maison, avait répondu Michael. 

			Et, pour la première fois, Jimmy avait décelé le regard de Shadduh dans les yeux de son mentor. Le regard de l’Ombre. 

			Une Ombre qui allait arracher John aux griffes de sa junkie de mère, la punir dans cette vie et l’empêcher d’enfanter dans les suivantes. 

			Voilà comment les enlèvements avaient commencé. Et comment Jimmy, en découvrant sa mission, avait permis à Jonas de révéler la sienne. 

			Leur tandem était celui de deux anges. 

			L’un, gardien. 

			L’autre, exterminateur. 

			Mais, pour Jonas, enlever un enfant ne suffisait pas à le protéger du monde des adultes. Pour le sauver réellement, il fallait l’empêcher de devenir bourreau à son tour. Le traitement de l’Enfant Zéro pouvait accomplir cela. 

			Toutes ces choses que les Grandes Personnes ne peuvent pas comprendre, Jimmy et Jonas les avaient forgées dans cette morale parallèle qui leur était commune et qui prenait sa source dans les contes. 

			 
À travers le hublot de l’avion qui l’emportait loin des Basses Terres, Dahlia ne parvenait pas à détacher son regard des marais qui l’avaient vue naître. Ces mêmes marais dans lesquels son présent s’était enlisé tant de fois en voulant échapper à son passé. Se débattre dans la souffrance pour essayer d’en sortir est la meilleure façon d’y replonger plus vite. On n’échappe pas à ses racines, on s’en nourrit. 

			La pourriture est l’engrais dont est issue la sève. 

			Les malheurs et les épreuves aussi. 

			En acceptant de rouvrir ses cicatrices pour aller secourir son frère Luke, Dahlia avait cessé de fuir. Elle avait repris le contrôle de son existence, rendant ainsi possibles ses retrouvailles avec Jonas. 

			Le destin ne s’écrit pas tout seul. 

			Les marais de Dixie disparaissaient à présent dans les nuages. Mais Dahlia emportait avec elle ses derniers instants avec Jonas… 

			Cet ultime regard d’une infinie douceur qu’elle n’avait pas voulu comprendre, cette caresse tendre sur la joue qu’elle ne pouvait plus lui rendre, ce face-à-face intime sur les sables mouvants de leur enfance, tout cela avait un sens. Cela signifiait que rien, ni les souffrances qu’on endurait, ni la surdité des dieux, ni la volonté des hommes, rien, pas même la mort, ne pouvait empêcher les gens qui s’aiment de se retrouver. 

			C’était ce secret-là que Dahlia voulait transmettre à Cody. 

			Mais peut-être le connaissait-il déjà ? 
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